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Le projet
Notre site est consacré à ce pays qui n'existe pas officiellement, mais que tout le monde connaît au moins de nom dans le monde occidental ! 
Nous voulons parler de la Bretagne. 
Mais connaître seulement le nom, c'est ignorer le fond de l'histoire. C'est pour cette raison que nous vous proposons un voyage à travers ce pays ou la réalité et la virtualité se confondent comme l'histoire et la légende.

 Apprendre, ce n’est pas emmagasiner et reproduire, mais construire des savoirs individuellement.
Le projet propose des textes à lire et à écouter, complétés par des images et des explications de vocabulaire (cf. technique du « mouseover »). Des sujets didactisés pour le cours et des fiches de travail à télécharger en format PDF ou Word sont également mis à disposition, ainsi que des exercices de compréhension avec des enregistrements-radio, des interviews et de nombreuses chansons bretonnes de Tri Yann, Dom Duff, ou bien Termen. Enfin on y trouve plus de 50 exercices interactifs pour un travail en autonomie. 

Das Projekt bietet Texte zum Lesen und Anhören, durch Bilder und Vokabelerklärungen im Mouseover-Verfahren ergänzt, dazu didaktisierte Unterrichtsvorschläge und Arbeitsblätter zum Herunterladen im PDF- oder Word-Format, Audioaufnahmen aus dem Radio, Interviews und zahlreiche bretonische Lieder von Tri Yann, Dom Duff oder Termen als Hörverstehensübungen  und über 50 interaktive Übungen zum autonomen Lernen. 

Les thèmes abordés sont l’histoire de la Bretagne, la langue, la géographie, ainsi que les légendes et les spécialités culinaires. Ce projet à pédagogie différenciée axé sur une multitude d’activités n’est pas exhaustif et invite donc à un élargissement perpétuel, auquel les collègues intéressés peuvent apporter leur contribution. 

Die Themenbereiche umfassen die bretonische Geschichte, Sprache, Geographie sowie die Legenden, kulinarische Spezialitäten u.v.a.m. Das binnendiffernzierte Projekt mit vielen Driftmöglichkeiten ist unabgeschlossen und befindet sich in permanenter Erweiterung, an der auch interessierte KollegInnen mitwirken mögen.

Aidez-nous en nous signalant des sites capables d'enrichir notre travail. Envoyez vos suggestions, remarques critiques et encouragements à overmann@ph-ludwigsburg.de ou JWagner@lpm.uni-sb.de
 

Bien cordialement

Manfred Overmann et Jürgen Wagner
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  Écoutez! Bonjour tout le monde. Ca va bien? Tout fonctionne bien? C'est la forme? Nous allons travailler ensemble sur la Bretagne. C'est un pays merveilleux ou vous passerez peut-être un jour vos vacances. Vous êtes déjà allés en France? La Bretagne se trouve dans l'ouest de la France. Si vous partez de Cologne /Köln, ca fait à peu près 1000 km. C'est assez loin. Mais la Bretagne est une région extraordinaire. Alors, chers élèves, nous vous souhaitons une bonne visite virtuelle et une bonne journée! Salut!
Un petit peuple d'irrésistible résiste

	Écoute de chansons -Tri Yann
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La découverte ou l'ignorance mp3 [image: image18.png]
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Les prisons de Nantes mp3
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La jument de Michao mp3
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Les filles des Forges mp3

	Écoute de chansons de 
Dom Duff
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Straed an amann
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Gerioù berr
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Setu ar vuhez
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La radio bretonne


Écoute de chansons du groupe Termen
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Vous connaissez ce pays? C'est le pays de la Gaule. César l'a conquis en 50 avant Jésus-Christ. Mais dans le nord de la Bretagne un village gaulois résiste aux romains. Dans ce village vivent Astérix et Obélix. Ils vont aider aussi les bretons qui vivent de l'autre côté de la Manche en  Grande-Bretagne pour se défendre contre les romains, car les deux peuples bretons sont amis. Malheureusement sans succès. César va occuper toute la Gaule, la Bretagne et la Grande-Bretagne. En 410 les Bretons de Bretagne vont se révolter et chasser les romains.

Sujets d'étude
1. [image: image288.png]


Comment s'appelaient les habitants de la Gaule à l'époque de Jules César?

2. Quand est-ce que César a conquis la Bretagne?

3. Comment s'appellent les deux héros de la bande dessinée?

4. Que savez-vous sur eux?

5. À qui est-ce qu'ils ont essayé de résister?

6. Jusqu'en quelle année est-ce que les romains ont occupé la Bretagne? 

[image: image31.png]



La Bretagne, Breizh en langue bretonne, est un pays à l'ouest de la France. [image: image289.jpg]


Le chef-lieu est Rennes. Comme cette région est entourée par la mer, les Celtes lui donnent le nom d’Armor (pays de la mer) au 6ème siècle avant Jésus-Christ. Effectivement, la Bretagne compte 1.200 km de côtes avec la Manche au nord et l’Océan atlantique à l’ouest et au sud ! Elle a une surface de 34 000 Km² (un peu plus grande que celle de la Belgique) pour une population de 3 932 000 habitants (environ la population de la République d'Irlande).
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La Bretagne a été un duché jusqu'en 1532. A cette date, le duché a été uni à la France par le roi François I. Les frontières de la Bretagne ont toujours été stables. Mais pendant la Seconde Guerre Mondiale, la région se rétrécit avec la perte du département de la Loire Atlantique sur décision du Maréchal Pétain. Aujourd’hui encore, les habitants de ce département revendiquent leur identité bretonne.
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Les habitants de la Bretagne sont les Bretons. Les langues traditionnelles sont le breton (langue d’origine brittonique) et le gallo (issu de dialectes romans). Ainsi on peut diviser le pays en deux parties : la Basse-Bretagne, à l'ouest, où on parlait le breton, et la Haute-Bretagne, à l'est, où on parlait plutôt le gallo.

Sujets d'étude
1. Géographiquement, où la Bretagne se trouve-t-elle?

2. Comment s'appellent les habitants de la Bretagne?
3. Quelles sont les deux langues traditionnelles parlées en Bretagne?
4. Quel est le nom breton pour la Bretagne?
5. Que veut dire "Armor"?
6. Pourquoi les Celtes ont-ils donné ce nom à la région de la Bretagne?
7. [image: image290.jpg]


Par quelles mers la Bretagne est-elle entourée?
8. Quelle est la longueur des côtes bretonnes?
9. Quelle est la superficie de la Bretagne?

10. Combien d'habitants y a-t-il en Bretagne?

11. Les Celtes ont occupé la Bretagne avant les Romains. À quelle époque?

12. Pendant très longtemps la Bretagne a été un duché indépendant. Quand est-ce qu'elle a été rattachée/unie à la France?

13. Jusqu'à la Seconde Guerre Mondiale la Bretagne était composée de 5 régions. Lesquels? (Regardez la carte géographique ci-dessous)

14. Quelle région a été détachée de la Bretagne?
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Vers 1900, 75% de la population de Basse-Bretagne parlait encore le Breton. Mais l'État, qui voulait unifier la langue française, a tout fait pour supprimer les langues minoritaires. Ainsi, le ministre de l'instruction publique a décidé en 1925 que la langue bretonne devait disparaître: plus un mot de breton en classe, ni dans les cours de récréations ! Le breton a été interdit à l'école et les élèves qui continuaient à le parler étaient punis. On accrochait par exemple un objet au cou de l'enfant coupable d'avoir parlé breton. Pour s'en séparer, l'enfant devait dénoncer un autre camarade ayant parlé breton. Cette pratique durera jusqu'en 1940.

Grâce


 à la musique et aux écoles Diwan (écoles bilingues en breton et français), le breton est de nouveau à la mode. L'enseignement du breton est remis au programme à partir de 1977. Dans les écoles Diwan il est enseigné dès la maternelle. Ce combat pour la langue fait partie d'un mouvement beaucoup plus large qui concerne l'ensemble de la culture bretonne et notamment la musique et la danse.
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Komz a ran brezhoneg d'am bugale - ha te? Je parle breton à la maison et toi? Depuis les années soixante-dix, le chanteur Gweltaz Ar Fur chante dans sa langue maternelle, le Breton vannetais. Il découvre très tôt sa "bretonnitude" et s’engage pour son pays en faisant de la chanson identitaire.
En 1977 il participe à la fondation des Écoles Diwan qui, en 1997, ont présenté pour la première fois des candidats aux épreuves du baccalauréat. Mais est-ce qu'il n'est pas déjà trop tard pour sauver la langue bretonne?

Sujets d'étude
1. Quel est le pourcentage (%) de la population bretonne qui ne parle que le français en 1900?

2. Est-ce que l'État français accepte la langue bretonne?
3. Que fait-il pour faire disparaître / supprimer la langue bretonne?
4. De quelle façon, les élèves parlant Breton étaient-ils punis ? 
5. Quelles sont les initiatives qui ont remis le breton à la mode?
6. Qu'est-ce une école Diwan?
7. Quel personnage breton s'est engagé particulièrement pour retrouver l'identité bretonne?
8. Qu'a-t-il entrepris /fait?
La géographie de la Bretagne

Niveau inermédiaire
http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/bretagne/geographie.htm
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La Bretagne, L'ARE MOR ICA, est le pays qui longe la mer, le pays au bout du monde où la terre finit et où le ciel et la terre se confondent. 

Ce sont les Celtes qui au 6ème siècle avant Jésus-Christ donnent le nom d'Armor (pays de la mer) à la région côtière de la péninsule armoricaine.
La Bretagne est un pays à l'ouest de l'Europe et de la France. Son nom breton, Breizh, est orthographié "ZH" pour synthétiser l'écriture du nord et de l'ouest du pays (Breiz) avec celle du sud (Breih). "Breizh" est couramment agrégé en BZH. 
Les Bretons sont des Celtes qui sont venus d’Angleterre pour s’installer sur les côtes bretonnes à partir de 430. Ils ont dû quitter l’Angleterre à cause des invasions par les Angles et Saxons et vont chasser à leur tour les Romains qui avaient occupé la Bretagne à l’époque de César.
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1. Que veut dire  ARE MOR ICA? 

2. Pourquoi, à votre avis, a-t-on attribué ce nom à la Bretagne? 

3. Qui, à l'origine, a utilisé ce nom pour désigner la péninsule bretonne? 
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D'où les Celtes qui vont s'installer en Bretagne viennent-ils?
4. Pourquoi ont-ils traversé la Manche? 

5. Ce fut à quelle époque? 

6. Comment les Romains installés en Bretagne ont-ils dû réagir?
7. Quel est le nom breton pour désigner la Bretagne? 

8. Pourquoi ce nom s'écrit-il avec les lettres "ZH" en fin de mot?
La géographie
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L’espace géographique de la Bretagne forme une vaste avancée maritime qui est délimitée au nord par la Manche, à l’ouest et au sud par l’Océan atlantique, l’est constituant la partie orientale du pays. La superficie comprend 27.208 km2 (34.200 km2), voire 300 km sur 200 dans sa plus grande largeur pour une population de 2.918.000 (4.034.790) habitants. Ainsi la Bretagne est un peu plus grande que la Belgique pour une population similaire à celle de l'Irlande. La côte bretonne s'étend sur 1.200 km parce qu'elle est extraordinairement découpée. Sans ses dents de scie le littoral déchiqueté ne se développerait que sur 600 km.
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1. Expliquez pourquoi l'Armorique, géographiquement, peut être considéré comme une péninsule?
2. Comment s'appelle la mer qui entoure la Bretagne?
3. Qu'est-ce qui sépare la Basse-Bretagne de la Grande-Bretagne?
4. Quelle influence les dents de scie ont-elles sur l'étendue du littoral?
Les cinq départements de la Bretagne
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La Bretagne a été un pays indépendant jusqu'en 1532 lorsque le duché de Bretagne a été uni à la couronne de France. Nantes a toujours fait partie de la Bretagne. Le principal monument historique de Nantes est le Château des Ducs, où les maîtres du pays ont vécu pendant des siècles. Nantes était, au moment du rattachement de la Bretagne à la France, le siège du duché de Bretagne. La région de la Bretagne actuelle est plus petite que la Bretagne historique. Effectivement, le département de la Loire-Atlantique a été détaché des cinq départements bretons créés par la Révolution française en 1790 (Côtes du Nord -aujourd'hui Côtes-d'Armor -, Finistère, Ille-et-Vilaine, Loire-Inférieure - aujourd'hui Loire-Atlantique -, et Morbihan). La décision administrative de couper Nantes du reste de la Bretagne a été prise par le gouvernement de Pétain en 1941. En 2004 la population de la Loire-Atlantique s'est prononcée en faveur d'un rattachement à la Bretagne et actuellement la question reste ouverte.
Sondage: La Loire-Atlantique en Bretagne ? 
23 Décembre 2004 - L'avis des internautes
1 - Pour : 50.23 % des votes 
2 - Bof : 31.07 % des votes 
3 - Contre : 18.7 % des votes
1. Expliquez le problème de la Loire-Atlantique.
L’itinéraire pour aller en Bretagne

http://www.viamichelin.com/viamichelin/fra/dyn/controller/ItiWGHomePage
Vous habitez à Köln/Cologne et voulez partir à Rennes

Indiquez le lieu de départ et de l’arrivée (ainsi que le code postal de la ville et la date de départ), puis cliquez sur ok !

1) Combien de temps faut-il pour aller de Cologne à Rennes ?

            ………………………………………………………………………………………….

2) Combien de kilomètres doit-on rouler au total ?

………………………………………………………………………………………….

3) Combien de temps et combien de kilomètres roule-t-on sur l’autoroute (= voie rapide) et sur des routes nationales, départementales ou communales ?

………………………………………………………………………………………….

4) Le trajet sur l’autoroute en France n’est pas gratuit ? Effectivement les autoroutes sont payantes. Comment s’appelle le lieu où on doit payer l’autoroute ?

………………………………………………………………………………………….

5) Quel est le coût / prix approximatif pour l’autoroute ?

………………………………………………………………………………………….

6) Quel(s) est/sont le(s) pays européen(s) à traverser avant d’arriver en France ?

( Luxembourg

( Pays-Bas

( Belgique


( Suisse

7) Parmi ces villes, cochez celles qui se trouvent sur le trajet Cologne-Rennes :

(Utilisez le zoom !)

( Bruxelles

( Liège

( Orléans

( Cambrai

( Amiens


( Paris

( Chartres


( Alençon


( Le Mans

8) La première ville juste après la frontière française est Mans (utilisez le zoom) :

( oui



( non, c’est ……………………………

9) Quelle est l’autoroute en direction de Paris ?

( A 6


( A 3

(
A 1

10)  Combien de kilomètres y a-t-il entre l’arrivée au péage de Paris et l’arrivée sur l’autoroute     A 6 B?

………………………………………………………………………………………….

11)  Combien de temps met-on pour traverser Paris ?

…………………………………………………………………………………………

12)  Comment s’appelle la route autour de Paris ? Attention, il y a un Radar !

………………………………………………………………………………………….

13) À proximité de Paris, combine de fois faut-il changer d’autoroute ?

………………………………………………………………………………………….

14)  Comment s’appelle la sortie où on quitte l’autoroute ?
La Géographie de la Bretagne

texte relevé sur http://fr.wikipedia.org/wiki/Bretagne
Etudiez d'abord le vocabulaire

bénéficier de qc: profiter d'un avantage – côtier, côtière: situé,e aux côtes – le littoral: zone de contact entre la terre et la mer – le bocage: type de paysage caractéristique de l'ouest de la France, dt.: kleines schattiges Gebüsch  – limoneux, limoneuse: schlammig, lehmig - tempéré,e: modéré,e; doux/douce – une éclaircie: brève interruption du temps pluvieux – abondant,e: riche – la haie: clôture faite d'arbustes et servant à limiter un champ - le remembrement: dt.: die Flurbereinigung – le lessivage: l'érosion, dt.: Auswaschung – superficiel,le: à la surface

-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(-----(---
Puis, intégrez les mots suivants dans le texte: 

abondante – littoral - bocage - haies – côtières - lessivage - bénéficie - pluies -  remembrement - tempéré – éclaircies - limoneuses

	La Bretagne est la région française qui ______________ de la plus grande longueur de côtes. On distingue traditionnellement les régions _____________ (l'Arvor, le littoral) des régions centrales (l'Argoat, le bocage). Bien que peu élevé, le relief est partout très marqué dans les zones rocheuses, plus doux dans les zones ​​​​​​​​​​​​​​​​​​​​​______________ de l'est et du sud. Le climat est extrêmement ______________ , surtout le long des côtes, avec de faibles différences de températures entre l'été et l'hiver. Le vent de nord-ouest domine au nord. Les ____________ sont fréquentes, mais fines. Dans une même journée, il est courant qu'alternent ____________________ et ciel couvert. La végétation est __________________ . Autrefois la Bretagne était un pays de ____________ ; la réorganisation des parcelles dans les années 60 (le ________________________ ) a éliminé une grande partie des __________ bordant les champs, permettant de moderniser l'agriculture mais entraînant un __________________ de la couche superficielle des champs. 


Merlin l'enchanteur, 
conseiller du Roi Arthur
http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/bretagne/merlin.htm
	Qui est-il ?
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	Merlin est un personnage de la mythologie celtique, et plus particulièrement de la branche brittonique (Bretagne continentale + Grande-Bretagne sauf l'Ecosse). « Myrddin » ou « Myrdhyn » en langue galloise, « Marzhin » ou « Merzhin » en breton et en cornique.

On l’appelle Merlin l’Enchanteur (le magicien) parce qu’il a des pouvoirs magiques : il peut se transformer en toutes sortes d’êtres surnaturels.
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Merlin est un magicien des légendes celtiques et du cycle d'Arthur. On le situe vers le Moyen Age, au temps des Chevaliers. À l'origine il devait être l'antéchrist. Effectivement il n'aurait pas existé si le Diable n'avait décidé un jour de jouer un mauvais tour aux mortels. Il vint sur terre et prit forme humaine pour se faire aimer d'une femme belle et naïve qui devait accoucher d'un représentant terrestre des enfers. 

Elle fut condamnée à mort pour avoir été enceinte hors mariage, comme l'exigeaient les lois de ce temps. Pourtant les juges décidèrent de sauver l'enfant, qui somme toute était innocent : ils enfermèrent la jeune fille jusqu'à l'accouchement et elle pria durant toute sa grossesse pour que Dieu la sauve elle et son fils. 
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Le bébé fut un garçon vigoureux qu'on nomma Merlin. Il était velu à faire peur, si bien qu'aucune nourrice ne voulut l'allaiter. On le laissa donc à sa mère. Le jour sinistre arriva, où les juges voulurent exécuter la sentence. Ce fut alors que se produisit le premier prodige : Merlin prit la parole, et devant les juges stupéfaits, il défendit sa mère avec éloquence. Peu après, tous deux quittèrent la prison saine et sauve. 

Durant sept années, Merlin grandit auprès de sa mère, étonnant son entourage en révélant de nouveaux talents prodigieux. Merlin  hérita de la connaissance de toutes les choses du passé de la part de son père ainsi que de la connaissance d'une partie du futur offerte par Dieu. Ainsi dès sa naissance, l'enfant savait parler et raisonner.

Le rôle de Merlin fut d'aider à l'accomplissement du destin du royaume de Bretagne (actuelle Grande-Bretagne). Grâce à sa grande sagesse il devint l'ami et le conseiller d'Uther Pendragon pour la gestion du royaume. Il s'occupa aussi du destin du petit Arthur, fils illégitime du roi et d'Igraine, l'épouse du duc de Cornouailles, en le confiant à un ami seigneur pour l'élever loin de ses parents. Ce dernier éleva l’enfant comme son propre fils. Quelques années plus tard, le Roi Uther-Pandragon mourut.
Les chevaliers de la Table Ronde,  instaurée par le père d’Arthur, Uther-Pandragon,  furent incapables de désigner un successeur et résolurent de demander conseil à Merlin. Le magicien leur répondit que leur prochain roi serait celui qui parviendrait à tirer l'épée magique enfoncée dans le roc, apparue mystérieusement à Londres. De nombreux chevaliers s'y essayèrent en vain. Des années plus tard, Arthur accompagna son frère Ké qui se rendit à Londres pour assister à un tournoi organisé parmi les seigneurs du royaume afin de trouver un successeur au trône.

S'apercevant qu'il n'avait pas son épée, Ké chargea Arthur d'en trouver une. Sans connaître la signification de l'épée dans le roc, Arthur s'en saisit et miraculeusement la retira sans aucun effort. Puis il la remit au chevalier ébloui par cet exploit. C'est ainsi que fut désigné l'héritier d'Uther-Pendragon.[image: image294.png]



Certains chevaliers refusèrent, cependant, de reconnaître Arthur pour roi. Ce n'est qu'avec l'aide de Merlin que le jeune souverain put triompher de ses opposants et ramener la paix au royaume. Dès le début de son règne, il comprit à quel point il dépendait de la magie. En dressant son épée sans raison contre l'un de ses chevaliers, Arthur fut consterné de voir la lame voler en éclat. Désarmé, il fut sauvé de justesse par Merlin qui endormit le chevalier et sauva Arthur.
[image: image295.jpg]



Arthur errait, abattu, aux abords d'un lac lorsqu'à sa stupéfaction, il vit surgir de l'eau une main et un bras portant 

 une nouvelle épée magique que la Dame du Lac lui remit.  Il s'agissait de l'épée Excalibur, rendue célèbre  par les exploits ultérieurs d'Arthur.

Fort de sa nouvelle arme, Arthur devint un grand roi. Il vainquit les Anglo-Saxons, aida le roi d'Écosse, Leodegraunce, dans sa guerre qui l'opposait aux Irlandais et partit même en campagne contre Rome. Pour le récompenser 

de son soutien, Leodegraunce lui donna sa fille Guenièvre en mariage. Dans un premier temps, Merlin s'opposa à leur union, car il connaissait bien l'amour que portait Guenièvre à Lancelot, le plus beau des Chevaliers de la Table Ronde. Il finit cependant par bénir le mariage. Néanmoins, Lancelot et la reine devinrent bientôt amants et lorsque Arthur découvrit l'infidélité de son épouse, le chevalier s'enfuit en Bretagne.

Arthur le poursuivit et l'assaillit jusque dans son château breton. Il dut cependant lever le siège lorsqu'il apprit que son neveu, Modred, s'était emparé de Camelot, sa forteresse, allant même jusqu'à forcer la reine à l'épouser, après avoir fait courir le bruit que le roi était mort en campagne. De retour en Angleterre, Arthur rassembla ses chevaliers pour livrer bataille contre les rebelles. Mais avant d'entamer les combats, le roi et Modred acceptèrent de se rencontrer  pour tenter de faire la paix. Comme aucun d'eux n'avait confiance en l'autre, ils ordonnèrent à leurs armées respectives d'attaquer au moindre mouvement d'épée. Lorsqu'un chevalier dégaina son arme pour tuer un serpent, les deux armées se lancèrent dans une terrible bataille au cours de laquelle périt la fine fleur de la chevalerie de Grande Bretagne.

Seuls deux chevaliers d'Arthur survécurent et emportèrent leur roi grièvement blessé loin du champ de bataille jonché de cadavres et de mourants. Sentant sa fin approcher, il demanda à ce qu'on jetât Excalibur dans un lac, ou une main vint promptement s'en emparer.

Puis Arthur monta à bord d'un bateau magique et disparut. Les derniers mots qu'il prononça furent pour dire qu'il se rendait à Avalon afin d'y soigner ses blessures pour  pouvoir revenir un jour et régner de nouveau sur son peuple. 
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Arthur repose en paix à Avalon , gardé par quatre reines des fées, Morgane, en noir, consulte son livre de magie pour guérir les blessures du roi "non-mort". L'apparition ailée (en haut à droite ) portant le Graal symbolise l'espoir et la promesse future du règne d'Arthur. ( La mort d'Arthur , James Archer 1860).

L'épitaphe d'Arthur à Glastonbury reprend cette notion celte de réincarnation : 

" Ci-gît Arthur, roi il fut, roi il sera "

Cependant, son immortalité ne suffit pas à sauver son royaume affaibli par les Anglo-Saxons. Tout le mythe arthurien tourne autour de la désintégration de l'unité chevaleresque instaurée par la Table Ronde et finalement détruite par la haine implacable d'Arthur et de Modred.

Merlin qui fut l'ami et le conseiller du Roi Arthur continua à vivre dans la forêt de Brocéliande où il retrouva son amie la fée Viviane à qui il enseigna la magie.

La destinée de Merlin sur terre fut principalement d'instituer la Table Ronde qui réunit les chevaliers les plus valeureux. Pourtant une place restait toujours vide à la table. Elle fut destinée au meilleur des chevaliers, c’est-à-dire à celui qui retrouverait le Graal, coupe sacrée satisfaisant les désirs des bons et repoussant les méchants.
Tous les chevaliers partirent alors à la quête du Graal, à laquelle Merlin se consacra jusqu’à la fin de sa vie. Ainsi, c’est lui qui guida les pas de Perceval jusqu’au château du Graal, où il récupéra le vase magique. Perceval devint le roi du Graal et le meilleur chevalier du royaume.
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	Malgré toutes ses connaissances, Merlin ne put empêcher la fin tragique                                                     d'Arthur et l'éclatement du royaume. Amoureux de Viviane, Merlin  lui                                                         transmit même le secret de l'emprisonnement éternel que lui-même ne                                                        savait pas défaire. 
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Viviane envoûte Merlin par Howard Pyle


Désireuse de garder son amant, Viviane usa du sortilège sur lui et l'emprisonna dans un arbre que l'on peut encore voir dans la forêt de  Brocéliande. Ainsi ils vivent pour toujours dans la forêt, mais invisibles aux  humains.
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Le tombeau de Merlin est très vénéré encore aujourd'hui. On vient y faire un vœu ou y déposer des offrandes dans l'espoir d'être exaucé par l'esprit de Merlin

Sujets d’étude :
1. De quelle mythologie le personnage de Merlin tire-t-il son origine ?

2. De quels pays la branche brittonique de la mythologie celtique est-elle composée ?

3. L’Irlande en fait-elle aussi partie ?

4. Considéré sous un angle géographique, où parle-t-on gallois, breton et cornique ? (cf. le site sur « la langue bretonne »)

5. Qu’est-ce qu’un enchanteur ?  Quels exploits accomplit-il ?

6. Pour quelles raisons Merlin a-t-il été considéré comme antéchrist ?

7. Pourquoi la mère de Merlin a-t-elle été condamnée à mort ?

8. Quelle a été sa réaction ?

9. Merlin a-t-il été un bel enfant à la naissance ?

10. Quelle sentence les juges ont-ils voulu exécuter ?

11. Pourquoi la mère de Merlin échappe-t-elle à son sort ?

12. Quel a été le premier prodige de Merlin ?

13. Par qui Merlin a-t-il été élevé ? Pourquoi ?

14. Qu’a-t-il hérité de son père et de sa mère ?

15. En quoi le rôle principal de Merlin a-t-il consisté ?

a)

b)

16. Qui étaient les parents d’Arthur ?

17. Par qui la Table Ronde a-t-elle été instaurée et dans quel objectif ?

18. Selon la légende, qui succédera au roi Uther Pendragon après le décès de celui-ci ?
19. Dans quelles circonstances Arthur a-t-il retiré l’épée du roc ?
20. Arthur a-t-il été un roi incontesté ?
21. Retracez l’anecdote de Merlin qui sauva la vie d’Arthur.
22. Comment Arthur a-t-il obtenu l’épée Excalibur ?
23. Dans quelles guerres Arthur a-t-il été impliqué ?
24. Quels étaient la nationalité et le nom de l’épouse d’Arthur ?
25. Faisait-elle aussi partie de la branche brittonique ? (cf. le site sur « la langue bretonne »)

26. Pourquoi Merlin s’est-il opposé au mariage d’Arthur ?

27. Pour quelle raison Arthur est-il parti en Bretagne occidentale ?

28. Pourquoi a-t-il dû rentrer d’urgence en Grande-Bretagne ?

29. Pourquoi la guerre a-t-elle éclaté entre Arthur et les rebelles ?

30. Comment la guerre s’est-elle terminée ?

31. Qu’est-il advenu de l’épée d’Arthur ?

32. Quel a été le sort d’Arthur selon la légende ?

33. Dans quelle mesure l’épitaphe traduit-elle une conviction religieuse celtique ?

34. Quel peuple, en dehors des romains, a envahi la Grande-Bretagne et repoussé les celtes ? (cf. le site sur « L’histoire de la Bretagne »)

35. À quelle époque ? (cf. le site sur « L’histoire de la Bretagne »)

36. Où les celtes se sont-ils réfugiés ? (cf. le site sur « L’histoire de la Bretagne »)

37. Pourquoi Merlin a-t-il été victime de l’enseignement de sa magie ?

38. Qui devait occuper un jour la place restée libre à la Table Ronde ?

39. Qu’est-ce que le « Graal » signifie ?

40. Comment s’appelle le lieu où Merlin s’est installé après la mort d’Arthur ?

41. Géographiquement, où se lieu se trouve-t-il ?

42. Y parle-t-on le gallo ou le breton ? (cf. le site sur « la langue bretonne »)
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 La musique bretonne [image: image49.jpg]




http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/musiquebretonne.htm

	Sensibilisation au sujet 
Les instruments de la musique traditionnelle en Bretagne

 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Les%20instruments%20de%20la%20musique%20traditionnelle%20en%20Bretagne" 
 - Écoute [image: image50.png]



et exercices de mise en relation avec des photos)
	La danse bretonne et Cyber Fest Noz
Remue-méninges et description d'une image
Lecture d'un texte et exercice de mise en relation
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Raymon%20Le" 

Interview avec Raymond Le Lann
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Raymon%20Le" 

Fiche pédagogique pour exploiter l'interview
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Cyber_Fest_Noz" 

Cyber Fest Noz

	Écoute de chansons et exploitation d'une interview - Termen
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Musique%20du%20groupe" 

Écoute de sept chansons du groupe Termen
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Interview" 

Interview avec le groupe Termen
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\hvtermeninterview.doc" 

Fiche pédagogique

	Écoute de chansons de
Rozaroun
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "groupe" 

Écoute de trois chansons du groupe Rozaroun

Dardidjenn
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "Dardidjenn" 

Dardidjenn: Chants de la mer et de la terre - 13 chansons à écouter


	Analyse d'une chanson
d'Alan Stivell
Planedenn - le destin 
Poème de Yann-Ber Piriou, chanté par Alan STIVELL
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\Planedenn.doc" 

Fiche pédagogique pour exploiter la chanson

	Écoute et analyse d'une chanson
de Tri Yann
Morvan Lebesque / Tri Yann 
La découverte ou l'ignorance 
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\decouverteignorance.doc" 

Fiche pédagogique pour exploiter la chanson 

Partitions et textes
Articles dans la presse
	Écoute de chansons - Tri Yann
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La découverte ou l'ignorance mp3 [image: image61.png]




Dans les prisons de Nantes mp3 [image: image62.png]




La jument de Michao mp3 [image: image63.png]
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Les filles des Forges mp3


	Écoute et étude d'une chanson d'Yvon Etienne
Les petits binious [image: image65.png]
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\petitsbiniousquest.doc" 

Fiche pédagogique
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Interview avec Yvon Etienne
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Fiche pédagogique pour exploiter l'interview



	Éoute de chansons et exploitation d'un article de presse - Dom Duff
Dom Duff
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\straedanamann.mp3" 

Straed an amann
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\geriouberr.mp3" 

Gerioù berr
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\setuarvuhez.mp3" 

Setu ar vuhez

	Lecture et reconstitution d'un texte
La Légende des Sonérien Du
	Écoutez la radio (bretonne)
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\musiquebretonne.htm" \l "La_radio_bretonne" 

La radio bretonne

	Chansons populaires 
La duchesse en sabots - C'était Anne de Bretagne
Ils ont des chapeaux ronds

	Gilles Servat
	L'hymne national breton
	Evolution de la musique bretonne depuis le début du XXe siècle
	La Bretagne en Allemagne


Komz a ran brezhoneg d'am bugale - ha te? Je parle breton à la maison et toi? Le chanteur Gweltaz Ar Fur chante dans sa langue maternelle, le Breton vannetais. Depuis les années soixante-dix il est l'une des figures les plus importantes du paysage musical breton. Né à Vannes en 1950 il prend conscience de sa "bretonnitude" lors de son séjour d'un an à Metz en Lorraine avec sa famille durant l'année 1964. Il commence alors à s'engager politiquement à travers ses compositions qui reflètent la chanson identitaire et revendicative. À l'1âge de 22 ans, en 1973, il lance son premier album, Chants Celtiques. Il s'inscrit dès lors dans la lignée de Gilles Servat, d'Alan Stivell (2) et de Tri Yann les l'ambassadeurs de la musique bretonne moderne.  En 1977 il participe à la fondation des Écoles Diwan, écoles bilingues en breton et français qui, en 1997, ont présenté, pour la première fois des candidats aux épreuves du baccalauréat. Il assure la présidence de Diwan jusqu'en 1980.

La danse bretonne: sensibilisation au sujet
· Décrivez la photo et commentez l'ambiance qui y règne

· Que signifie le folklorique pour vous? 

· Iriez-vous à une représentation de danses et de chansons folkloriques dans votre ville / dans une ville à l'étranger pendant vos vacances? 

· Justifiez votre point de vue.

· S'agit-il d'une nostalgie pastorale, d'une attraction touristique ou de l'expression d'une identité authentique?
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Planedenn - le destin

Quand il faut quitter la maison

Poème de *Yann-Ber Piriou, 

chanté par Alan STIVELL

Pa rankas dilezel ar ger

Ha mont d'ar brezel da bellvro

Ar c'hleier galv a vralle taer

Ne zeuas ket he gwas en dro ....

Quand il dut quitter la maison

Et s'en aller a la guerre dans un pays lointain

Les cloches sonnaient violemment

Son homme ne revint jamais.
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Quand elle est partie a dix-sept ans

Elle était jolie comme une rose blanche

De lettre elle ne reçut jamais

Sa fille était perdue pour toujours.

Quand son fils laissa ses barques

Pour aller mourir comme le père

Les ronces poussèrent dans ses champs

Avec le genet et l'ortie.

Les autres enfants sont partis a Paris

Vivre ici n'était pas facile

Les autres enfants sont partis à Paris

L'ombre de la Mort s'étend sur la campagne
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Sa maison autrefois pleine de vie

Est ouverte au vent fou

Et qui osera lui reprocher

D'avoir de l'eau de vie sur la table ?

Demain elle sera envoyée a l'hospice

Toute seule, le coeur glacé

Ses enfants partis à Paris

Ou ailleurs je ne sais plus

Croyez-moi, camarades

Pour rassembler leurs trucs en or

Une bonne partie des Messieurs

Savent faire du fumier avec les pauvres.


*Né en 1937 à Lannion, Yann-Ber Piriou a écrit entre autre plusieurs études sur la Bretagne (Usage spontané et usage littéraire du Breton, Les Temps Modernes, septembre 1973) et surtout une Défense de cracher par terre et de parler Breton, anthologie bilingue de la poésie militante de 1950 à 1970 ainsi qu’un essai sur la langue et la littérature bretonnes. Il a également écrit des critiques et des recueils de poésie (Ar mallozhioù ruz,...).

« Planedenn - le destin «
 ou

« Quand il faut quitter la maison »

(Poème de Yann-Ber Piriou, chanté par Alan STIVELL)
Sensibilisation au sujet :

· Quelles sont les idées que vous associez au mot destin ? 

· Essayez d’en donner une définition.

· Formulez des hypothèses sur le contenu du poème à partir du titre.

Après la première lecture / écoute du poème :

· Relevez toutes les expressions se référant au champ lexical du départ et de l’abandon ; puis décrivez l’atmosphère du poème.
Sujets d’étude :

1. Quel est le personnage central de ce poème ? Dites pourquoi en relevant les éléments grammaticaux et lexicaux qui le montrent.

2. Imaginez les raisons qui ont poussé l’homme à quitter la maison. Pensez-vous qu’il fut contraint à quitter la maison ou est-il parti de son propre gré ?

3. Dans quel pays est-il parti éventuellement ? Formulez des hypothèses en tenant compte des différentes guerres (aussi coloniales) entre la France et les autres pays.

4. Pourquoi les cloches sonnaient-elles si violemment ?

5. Pourquoi la fille est-elle comparée à une rose blanche ?

6. Pourquoi et où est-elle partie ?

7. Quel changement a entraîné le départ du fils ?

8. Quel est le point commun entre les plantes énoncées dans le poème ?

9. Pourquoi les autres enfants sont-ils partis aussi ? Pourquoi à Paris ? Énumérez plusieurs raisons en imaginant ce à quoi ils aspirent.

10. Quelles en ont été les conséquences pour la maison de la mère et pour la Bretagne en général ?

11. Que ressent la mère et comment réagit-elle ?

12. Où finira-t-elle ses derniers jours ?

13. Qui parle dans la 7ème strophe ?

14. Qui sont les« Messieurs »  et quels sont les reproches qu’on leur fait ?

15. Interprétez le dernier vers et le titre de la chanson.

Créativité :

1. Rédigez une lettre que le soldat a envoyé à sa famille avant de mourir.

2. Imaginez comment cet homme a trouvé la mort ?

3. Imaginez une lettre de Paris adressée à la mère.

4. Imaginez un dialogue entre la mère et la fille qui revient au bout de 20 ans.

5. La mère envoie une lettre à Paris pour qu’un de ses enfants revienne l’aider à la maison.

6. Imaginez un dialogue animé entre la mère et son dernier enfant, la mère voulant à tout prix le convaincre de ne pas la laisser seule. Puis jouez la scène.
7. Imaginez et concevez une affiche publicitaire pour encourager les hommes bretons à partir en guerre.

8. Imaginez et concevez un tract de propagande breton contre le départ des hommes à la guerre.
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Morvan Lebesque 
extrait du texte "Comment peut on être breton ?  Essai sur la Démocratie française" (Editions du Seuil, 1970), 
repris par le groupe Tri Yann  (site officiel)
dans leur chanson "La découverte ou l'ignorance", 1976.

Sensibilisation au sujet
· Décirvez et commentez le passeport (symbolique) ci-dessous.
· Que pensez-vous d'un passeport bilingue franco-allemand et de la double nationalité? 
· Quelles en sont les avantages et éventuellement les inconvénients?
· À qui devrait-il être délivré?
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"Réponses à une enquête: "Que représente dans votre vie personnelle le fait d'être breton ?"
  Lisez /écoutez (http://www.breizh.net/identity/galleg/livre/entretiens.htm) les énoncés à haute voix sous forme d'un exercice de lecture en chêne; puis tirez-en une conclusion. 

  Puis formulez un jugement sur l'appartenance de votre personne à tel(le) ou tel(le)  pays / région. Levez-vous à tour de rôle pour présenter votre avis. 

  Est-ce que vous pensez que l'identité nationale ou régionale joue un grand rôle dans la constitution de la personnalité? 

  Est-ce qu'il est important d'aimer ses racines?

Aline, 34 ans. Agricultrice à Plounez : "On aurait pu naître ailleurs." 
Annaïck, 42 ans. Institutrice, épouse de marin-pêcheur à St-Quay-Portrieux : "J'y suis attachée. Je ne le revendique pas mais j'en suis contente." 
Bernard, 53 ans. Agriculteur à Binic : "On est breton, mais on pourrait être d'une autre région, ce serait la [image: image303.jpg]


même chose." 
Briec, 32 ans. Marin-pêcheur à Plouézec : "Ma raison de vivre !" 
Christian, 48 ans. Agriculteur à Plourhan : "Je suis fier d'être breton, mais je pense que si j'étais né en Corse ou en Irlande, ce serait pareil." 
Claude, 55 ans. Marin-pêcheur à Loguivy : "Une identité spéciale, de force de caractère." 
Daniel, 41 ans. Marin-pêcheur à Loguivy : "Habiter dans une région qu'on aime." 
Édith, 39 ans. Épouse de marin-pêcheur ; vend le poisson pêché par son mari à Loguivy : "La fierté des racines." 
Fañch, 40 ans. Marin-pêcheur à Loguivy : "Breton, oui, mais sans plus." 
Françoise, 33 ans. Épouse d'agriculteur ; vient de cesser de travailler sur l'exploitation ; cherche un emploi d'ingénieur à Ploubazlanec : "Pour moi, c'est une racine, c'est un pays que j'aime." 
Gaël, 63 ans. Marin-pêcheur retraité à Paimpol : "J'en suis très fier." 
Gérard, 55 ans. Chef d'entreprise à St-Quay-Portrieux : "Ça représente que vivre en Bretagne, c'est formidable !" 
Nicole, 34 ans. Épouse de marin-pêcheur ; vend le poisson pêché par son mari à Loguivy : "On est fière de l'être et c'est un plaisir d'habiter en Bretagne." 


Trois sortes de Bretons
· Comment l'auteur du livre "Bretagne en tête à tête", Michel Deligne, définit-il les trois sortes de Bretons? Par rapport à votre nationalité, de quelle sorte faites-vous partie?
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	La Découverte ou l'Ignorance par Tri Yann

Le breton est-il ma langue maternelle ?

Non, je suis né à Nantes où on ne le parle pas...

Suis-je même breton?

Vraiment je le crois, mais de

pure race ? qu'en sais-je et qu'importe...

Séparatiste ? Autonomiste !? Régionaliste ?.. Oui et non, ... différent.

Mais alors vous ne comprenez plus !

Qu'appelons-nous être breton ? et d'abord,

pourquoi l'être ?!

Français d'état civil, je suis nommé français,

j'assume à chaque instant ma situation de français !

Mon appartenance à la Bretagne n'est en revanche qu'une qualité facultative que je

puis parfaitement renier ou méconnaître...

Je l'ai d'ailleurs fait, j'ai longtemps ignoré

que j'étais breton...

Français sans problème, il me faut donc vivre la Bretagne en surplus, ou, pour

mieux dire,

en conscience...

Si je perds cette conscience, la Bretagne cesse d'être en moi. Si tous les bretons

la perdent, elle cesse absolument d'être...

La Bretagne n'a pas de papiers;

elle n'existe que si à chaque génération

des hommes se reconnaissent bretons !

A cette heure,

des enfants naissent en Bretagne...

Seront-ils bretons ?

Nul ne le sait.

A chacun, l'âge venu, la Découverte; ou l'ignorance..

La chanson est un passage extrait de l'essai Comment peut-on être breton, essai sur la démocratie française publié par le journaliste Morvan Lebesque en 1970, repris par le groupe Tri Yann dans leur chanson célèbre "La découverte ou l'ignorance", 1976


	"La découverte ou l'ignorance"? 

Extrait de l'essai publié par Morvan Lebesque en 1970, « Comment peut-on être breton, essai sur la démocratie française.  « 

Ce texte tout comme la chanson qui en a été tirée, figure dans de nombreux sites liés à la Bretagne ou d'autres 

régions aux caractéristiques culturelles toujours fortes, et pour cause... Il peut s'adapter à toute culture.
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Le breton est-il ma langue maternelle? Non : je suis né à Nantes où on ne le parle pas… Suis-je même breton? vraiment je le crois. Mais de " pure race ", qu'en sais-je et qu'importe… Séparatiste ? Autonomiste ? Régionaliste ? Oui et non : différent. Mais alors vous ne comprenez plus. Qu'appelons-nous être breton ? Et d'abord, pourquoi l'être ? Français d'état civil, je suis nommé français, j'assume à chaque instant ma situation de français : mon appartenance à la Bretagne n'est en revanche qu'une qualité facultative que je puis parfaitement renier ou méconnaître. Je l'ai d'ailleurs fait. J'ai longtemps ignoré que j'étais breton… Français sans problème, il me faut donc vivre la Bretagne en surplus, ou, pour mieux dire, en conscience : si je perds cette conscience, la Bretagne cesse d'être en moi ; si tous les bretons la perdent, elle cesse absolument d'être. 
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La Bretagne n'a pas de papiers. Elle n'existe que si à chaque génération des hommes se reconnaissent bretons. A cette heure des enfants naissent en Bretagne. Seront-ils bretons ? Nul ne le sait. A chacun l'âge venu, la découverte ou l'ignorance… 




[image: image76.png]PROVINCES EN 1789
[





Sujets d’étude
1) Est-ce qu’à l’origine on parlait breton à Nantes ? (cf. carte)

2) Quand est-ce que Nantes à été rattaché à la Loire Atlantique (cf. carte et texte en annexe)

3) Quelle est la problématique posée dans ce texte ?

4) Que révèlent les nombreuses interrogations et exclamations sur la personnalité de l’auteur ?
5) Dans quelle mesure est-il légitime d’avoir porté ce texte en chanson ?

	6) Selon le texte, qu’est-ce d’être français ? Citez et commentez.
	7) Qu’est-ce qu’est la conscience bretonne ? Citez le texte et commentez.


8) Est-ce que la conscience bretonne est en contradiction avec le fait d’être français ? Expliquez pourquoi.

9) Analysez la définition des mots « séparatiste, autonomiste, régionaliste » ci-dessous, puis interprétez la phrase « Séparatiste ? (…) Oui et non, … différent. »
Séparatiste : personne qui réclame une séparation d’ordre politique, l’autonomie par rapport à un État. Mouvement séparatiste.

L’autonomiste (nationaliste) : personne qui réclame le droit de se gouverner par ses propres lois, souveraineté, l’autonomie de la volonté (Kant).

Régionaliste : tendance à conserver ou à favoriser certains traits particuliers d’une région. Système donnant aux régions une certaine autonomie. Décentralisation à l’échelle politique, économique et administrative. Lutter contre la tendance à la centralisation.

10) Lisez la biographie de Morvan Lebesque ci-dessous et exposez les étapes les plus importantes de sa vie.

11) Definissez les mots soulignés, puis essayez d’expliquer ce que Morvan Lebesque entend par « la Bretagne est une colonie de l’intérieur » qui est « travestie en folklore puéril » ?

12) En quoi consite  « l'antagonisme fondamental entre l'individu libertaire et l'état jacobin, centraliste et niveleur » ?
13) Selon votre avis ou expérience, est-ce qu’un professeur d’école / de lycée peut être démis de ses fonctions à cause de ses convictions ou ses activités politiques ? Qu’en pensez-vous ?

14) Commentez la mort de Morvan Lebesque au Brésil.

Travaux d’écriture :

15) Interprétez en une dizaine de lignes le titre « La Découverte ou l’Ignorance ».

16) Qu’adviendra-t-il de la Bretagne si l’ignorance prévaut sur la découverte ?

17) Traitez en une quinzaine de lignes le problème de la double identité en vous référant à d’autres cultures et groupes ethniques (ex. la francophonie / les immigrés) et faites une comparaison avec le cas de la Bretagne.

Biographie de Morvan Lebesque 
Né à Nantes, capitale de la Bretagne, le 21 janvier 1911, Morvan LEBESQUE mena ses études secondaires au lycée Georges-Clémenceau. A 15 ans, il découvrit que sa nation, la Bretagne, est une colonie de l'intérieur, privée de son histoire, de sa langue, travestie en folklore puéril. Appliquant cette découverte au reste de la France, il perçoit l'antagonisme fondamental entre l'individu libertaire et l'état jacobin, centraliste et niveleur. 
Il essaya d'enseigner. Mais nommé instituteur à l'école de garçons de Saint-Joachim (Loire-Inférieure), il est révoqué le 15 mars suivant pour déli d'opinion. Deux de ses collègues, MM. Rousseau et Gaudant, ont en effet rédigé un long rapport sur son activité politique auprès de l'inspection académique. Morvan Lebesque était en effet depuis longtemps membre du PAB. En 1930, il dirigera même la fédération nantaise. Mais a-t-on jamais vu un enseigant être radié des rangs du corps enseignant pour être membre du PS ou du RPR ? 

Lorsque le PAB disparaît, en 1931, il rallie les rangs du Parti nationaliste intégral de Théophile Jeusset (Breizh da Zont). Lorsque ce groupuscule (huit membres !) se désintègre, il se détourne momentanément du problème breton. 
Il mena différents métiers avant de devenir journaliste: critique de théâtre, de cinéma et de télévision. En 1940, il adhère au PNB. Olier Mordrel lui confie durant deux mois la rédaction du journal 'L'Heure bretonne. J'ignore quel fut son parcour personnel durant les années suivantes. La Libération le voit renouer avec le journalisle. En 1952, il devient chroniqueur politique au Canard enchaîné. Il collabora également à l'Express. Il  publia de nombreux reportages dans ces journaux. 

Il mourut au Brésil en juillet 1970 au cours d'une tournée de conférences sur la culture bretonne.
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Les petits binious 
Yvon Etienne: Mon père vend des petits binious à six sous la douzaine.
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 (avec l'aimable autorisation d'Yvon Etienne -  Le site officiel  d'Yvon Etienne)
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       Paroles et musique: Yvon Etienne
1 - Mon père vend des petits binious

à six sous la douzaine[image: image81.png]



     Ça rapporte les gros sous

           et mon père vend des petits binious

2 - Et il vend des chapeaux ronds

à six sous la douzaine[image: image82.png]



Ça rapporte du pognon


      
et mon père vend des chapeaux ronds

3 - Et les petites Saintes Annes d'Auray

à six sous la douzaine[image: image83.png]



     C'est toujours d'un goût douteux                  mais ça ne gêne pas le bon Dieu

4 - Et des poupées folkloriques

           à six sous la douzaine[image: image84.png]



     Ce n'est pas traditionnel


mais ça attire la clientèle

5 - Et puis des disques de Botrel


à six sous la douzaine[image: image85.png]



     Enroulés d'une crêpe dentelle


il vend des disques de Botrel

6 - Et puis des crabes en plastique

à six sous la douzaine[image: image86.png]



     Ça rapporte beaucoup de fric                       et il vend des crabes en plastique

7 - Et des trucs faits au Japon

           à six sous la douzaine[image: image87.png]



     Ça rapporte du pognon 


les trucs japono-bretons

8 - Il vend tout ça aux touristes
                      à six sous la douzaine[image: image88.png]



     Et comme  ils n'ont pas le choix                    ils achètent n'importe quoi 

Préparation

1 - Qui achète des souvenirs? Pour qui? Pourquoi?

2 - Quels souvenirs avez-vous ramenés de vos dernières vacances?

3 - Quels sont, selon vous, les souvenirs les plus populaires? 

4 - Les souvenirs, sont-ils les mêmes partout?

Compréhension 

1 - Quel est le ton de la chanson?

2 - De qui l'auteur se moque-t-il?

3 - Que pense-t-il des touristes?

4 - De quelle qualité sont les souvenirs dont il parle dans la chanson?

5 - Quel semble être le principal intérêt des marchands de souvenirs?

La chanson d'Yvon Etienne est un bel exemple du Kan Ha Diskan
Le kan ha diskan, que l'on peut traduire par « chant et contre-chant », ou « chant à réponse », est une technique de chant traditionnel breton pratiquée à deux ou plus. Le meneur ou la meneuse chante le couplet qui est repris ensuite par les autres chanteurs, ce qui permet de ne jamais avoir de pause durant toute la durée du chant. C'est un chant a capella et rythmé, très utilisé dans les festoù-noz pour faire danser les personnes présentes.

Les chanteurs utilisent la technique du « tuilage » : les dernières paroles d'un couplet sont systématiqueemnt chantées par tous les chanteurs, comme une sorte de « témoin » qu'ils se passent d'un couplet à l'autre. Pour assurer la tenue du rythme, les artistes chantent tête contre tête, souvent réunis par les bras au-dessus des épaules ; il est fréquent qu'ils scandent le rythme avec les pieds.

© http://fr.wikipedia.org/wiki/Kan_ha_diskan
Littéralement "Chant et déchant". Un premier chanteur, le kaner, chante une phrase musicale qui est reprise par un deuxième chanteur, le diskaner. Puis le kaner recommence...

© http://www.gwalarn.org/agv/khd.html
Evolution de la musique bretonne depuis le début du XXe siècle
Nous remercions Yohann REVERDY de nous avoir autorisé de publier les textes suivants :
© http://evolbreizh.free.fr/  (droits réservés) 

L'importance du chant en Bretagne 
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Dans la société traditionnelle, tout le monde chante, tout le temps et en toute circonstance. Dans la gwerz, le chanteur est avant tout narrateur, conteur de faits marquants d'une époque. Si les sonneurs sont de mise pour animer les grandes occasions, beaucoup plus fréquents sont les accompagnements chantés (kan ha diskan) de la danse. Au contraire de la gwerz ("blues de Bretagne"), les bons chanteurs ne sont plus appréciés pour l'histoire qu'ils racontent, mais pour leur puissance de dynamiser le groupe, et de "mener la danse" dans un tempo à fortes pulsations.

Le répertoire chanté de la société traditionnelle s'enracine d'autant mieux qu'il se renouvelle régulièrement depuis le XVIIe siècle par la diffusion de feuilles volantes. Et même si leur déclin est irrémédiable en la seconde moitié du XXe siècle, face à la concurrence des mass media, on peut sentir dans les chansons militantes des années 60-70 une réminiscence de ces compositions populaires, mêlant politique et ironie, poésie et faits d'actualité.

Aujourd'hui, la langue du chanteur peut être le breton ou le français. Les chanteurs actuels choisissent souvent le français comme langue de leur musique, soit parce qu'il ne savent pas parler breton, soit pour que leur texte soit compréhensible à un large public. Surtout pour ceux qui cherchent le succès à l'étranger, la langue française signifie une connexion avec le monde hors de la Bretagne. Gilles Servat compte parmi ce groupe de chanteurs. Ecoutez sa chanson <je dors en Bretagne ce soir>. Cependant, il existe aussi un certain nombre de musiciens chantant en breton. Beaucoup de leurs paroles leur ont été transmis par leurs ancêtres, par exemple les gwerzioù qui décrivent des situations tristes ou des histoires qui se sont vraiment passées.

Au début du siècle 

Au sein du 21e siècle, la musique bretonne issue de la société rurale du 19e siècle se porte bien. Avant la guerre de 14 , elle est à son apogée (on l'a crue condamné avec l'exode rurale). La musique au XIXe siècle et même jusqu'à la seconde guerre mondiale est dans toute la vie quotidienne, ainsi on chantait du matin au soir. De même cet art populaire de la civilisation bretonne jouait un rôle important dans chaque moment du quotidien, comme les gros travaux communautaires : moissons, battage. La musique ponctuait aussi les étapes d'une noce. Loeiz  Herieu, grand folkloriste vannetais, écrit en 1914 (moment où la société rurale est en déclin) : " Si la bombarde et le biniou se taisent à jamais en basse Bretagne, adieu réjouissances, adieu la culture du pays ! Après le départ du biniou et de la bombarde, nous verrons disparaître la langue, les costumes... et ainsi progressivement, hélas ! les Bretons deviendront Français. Plaise à Dieu que cela n'arrive jamais !"


De la Première Guerre aux années 60
Evolution de la musique bretonne depuis la grande Guerre jusqu'aux années 60
Pendant la Guerre , nombreux sont les musiciens qui ont côtoyé d'autres cultures, ils s'émancipent et vont aller s'orienter vers des instruments du type jazz band comme l'accordéon chromatique (influence américaine). Mann Le Meur, instigateur du Printemps de Chateauneuf : "Tout était à mettre dans le même sac, tout ce qui était breton, tout ce qui avait une dimension paysanne était par définition à rejeter". De ce fait, entre les deux guerres, les sonneurs seront plutôt demandés pour se produire devant les touristes.

Parallèlement au déclin de cette culture populaire, la création de groupes folkloriques va tenter dès la fin du XIXe siècle de maintenir les traditions. Dans les villes, les notables invitent les sonneurs à participer aux fêtes populaires qu'ils organisent. Désormais les joueurs de biniou et bombarde font partie du spectacle.


Les années d'après guerre sont pour la musique bretonne le temps du renouveau car à la veille de la Guerre le couple biniou bombarde (=paysan) n'était plus vraiment apprécié à l'inverse de la grande cornemuse des Highlands ("biniou braz"). 23 mai 1943, c'est la création de la B.A.S. (Bodageg ar Sonerion),qui a pour but la protection et la diffusion de la musique traditionnelle. Ce nom signifie "réunion" ou "assemblée" de sonneurs (ce terme désignant chez nous celui qui joue d'un instrument de musique).Pour se structurer et pour se décentraliser, cette assemblée est divisée en fédérations départementales. 

Le bagad, orchestre breton, fait donc son apparition : c'est le lieu privilégié de la transmission, de la propagation et de la transmission de la culture bretonne car il s'agit aussi de former des [image: image309.jpg]


musiciens qui soient des militants culturels. L'autre fait marquant de ces années d'après guerre c'est la relance des festoù-noz avec Loeiz Roparz par l'intermédiaire d'un concours de chant à danser (kan ha diskan) en 1954 à Poullaouen. A l'approche des années 70, c'est une véritable mode : la Bretagne est en effervescence : ces bals provoquent un engouement populaire massif qui dépasse les limites du pays. Les festoù-noz prennent une dimension politique liée aux revendications culturelles. C'est l'occasion de s'affirmer breton. 

La musique bretonne pendant les années 70 

Les années 70 sont à la fois celles d'une explosion du métissage, du développement de la chanson engagée (derrière le précurseur Glenmor, Gilles Servat), et de la renaissance d'une musique purement traditionnelle. Ainsi le mélange des genres revêt-il de multiples aspects : Alan Stivell crée le "folk rock celtic" ou la "pop celtic". Les Tri Yann représentent alors la version grand public (style variétés) de cette vague de fond. Paris leur réserve un triomphe. "La honte d'être breton qui existait au début du siècle disparaît à cette époque-là grâce à la musique ce qui n'est pas le cas dans d'autres régions de France" (Michel Colleu Ar Men).

Dans une volonté de transmettre les traditions orales et écrites, le collectage fait son apparition. A la suite De JM Guicher dans les années 50-60, YF Kemener et Erik Marchand se lancent dans le collectage auprès de la population. Devant la nécessité de conserver, de gérer et de transmettre un tel patrimoine collectif : Dastum voit le jour. Il vise la collecte, la conservation, l'analyse et la diffusion de la culture populaire bretonne. Derrière le précurseur Glenmor, la musique sera plus sociale, plus politique, plus engagée. Ainsi les mouvements politiques et culturels se sont rejoints.
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 HYPERLINK "http://evolbreizh.free.fr/Music/servat.wav" Court extrait d'une chanson de Gilles Servat
La musique bretonne pendant les années 80 

Avec l'arrivée de la gauche au pouvoir , les revendications s'estompent. C'est le "désert médiatique" : Certains comme Stivell partent à l'étranger (US, Allemagne, pays nordiques, Irlande). La musique bretonne va se diversifier comme le montrera le groupe Gwerz (biniou, bombarde, violon et chanteur Erik Marchand) et Barzaz, allant vers une musique de concert. Cette alchimie se fera aussi à travers le jazz et le rock. 
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 HYPERLINK "http://evolbreizh.free.fr/Music/barzaz.rm" Extrait du premier album de Barzaz 
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Ces années 80 seront aussi le temps de la formation des jeunes. En effet, progressivement les nombreux bagadoù (il y a près de 120 à l'heure actuelle) se sont hiérarchisés au point de vue musical. Ils se doivent donc de former les jeunes sonneurs pour étoffer les sections instrumentales (pupitres) du bagad. Certains formeront un bagadig que l'on peut considérer comme un bagad école (les meilleurs rejoindront plus tard le bagad). 
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 HYPERLINK "http://evolbreizh.free.fr/Music/bagad.wav" Court extrait du bagad Cap Caval ("Avel su") 

Enfin, c'est dans les années 80 que les deux principales maisons de production bretonne voient le jour : Keltia, en 1979, et la Coop Breizh, dont le catalogue discographique débute en 1987 et se présente sous trois labels : Escalibur, Arfolk et Gwerz pladenn. 
  

La musique bretonne depuis les années 90 

La culture bretonne par l'intermédiaire de la musique tire en avant tout un pays et donne une meilleure image. Ces années deviennent plus celtique pour la Bretagne comme le montrera le succès de Dan ar Bras et l'importance du festival interceltique de Lorient né en 1971. 

Il est vrai aussi que de nombreux et divers festivals bretons (festival international de folklore, concours de musique, festival de musiques métissées, festival de musiques traditionnelles…) contribue indéniablement à la diffusion et à l'enrichissement de la musique bretonne. En effet, outre l'aspect commercial, la musique bretonne continue sa diversification comme le montre à plusieurs reprises Erik Marchand (tourné vers le jazz avec l'album Condagues et joua aussi avec l'orchestre roumain de Caransebes), les Trompettes du Mozambique, le groupe Taïfa s'associant à la musique raï. Parallèlement, Le Trio Roland Becker revient à nos origines(cf ménestrels) avec le mélange couple biniou bombarde plus tambourin. 

Pour toucher un large public, la musique celtique s'oriente vers le rock celtique (notons une tentative du rap et de la techno avec la rave noz à Brest en 1997) avec des groupes comme Black Label zone, EV faisant vibrant les salles de concert au son de leur batterie et de leur guitare souvent électrique. On a ainsi une explosion des sites Internet, nouveaux support à la promotion de notre musique (près de 2500 albums de tous genres). Cet engouement permet d'ailleurs d'attirer du monde à la formation instrumentale de bagad qui reste tout de même un haut lieu de la musique traditionnelle. Maintenant, on peut s'interroger sur les évolutions qui peuvent encore apparaître. 

Histoire de Bretagne
http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/bretagne/histoire.htm
Faire un tour d’horizon de l’histoire mouvementé  de la Bretagne
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	Partout ou le soleil passe, le breton passe.

(Catherine de Sienne, 1347-1380)
(Rien de plus vrai, les navires bretons transportant les marchandises dans toute l'Europe pour toute l'Europe)

Un petit pays avec une grande histoire
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La préhistoire 
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Tout à commencé il y a bien longtemps, lorsque l’histoire s’appelait préhistoire: 
Il y a 5000 ans, à l'âge du néolithique, 1’âge d'or de la préhistoire armoricaine, nous assistons à la naissance d'un gigantisme architectural de l'art mégalithique par un peuple dont nous ne savons rien. Il a transporté et dressé; d'énormes blocs de terre que nous appelons les mégalithes (du grec   mega= grand et de lithos = pierre) ou menhirs (du breton maen hir = pierre longue). L' édification de ces monuments remonte à plus de 2000 ans avant la construction des Pyramides d’Égypte (4500-2000 ans av. JC) à l’époque de la production des haches de pierre. La population de l’époque s’élève à un chiffre entre 50.000 et 100.000 hommes pour 3.500.000 à l’heure actuelle. 
Texte à trous - [image: image102.png]



 Écoutez et/ou lisez le texte.  
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 HYPERLINK "file:///D:\\Eigene%20Dateien\\FTP-FLE\\overmann\\baf4\\bretagne\\hist4.mp3" 

Beaucoup de théories ont été émises à propos de l'origine de ces monuments. L'orientation de certains menhirs par rapport au lever du soleil à une époque précise de l'année a pu faire penser à des cérémonies calendaires liées à l'agriculture, mais aussi à un culte des morts. Ces blocs assemblés forment des chambres funéraires (Dolmen = table de pierre) et sont la preuve d’une organisation sociale développée. 

Texte à trous - [image: image104.png]



 Écoutez et/ou lisez le texte, puis complétez les espaces et cliquez sur correction.


Sujets d'étude
1. Quelle autre appellation a-t-on employée pour désigner l'âge néolithique?

2. Sur combien d'années l'époque du néolithique s'étend-elle?

3. Expliquez l'origine des termes mégalithes et menhirs.
4. Définissez l'édification des monuments mégalithiques par rapport à l'époque de la construction des Pyramides d'Égypte.

5. Pourquoi le gigantisme architectural est-il toujours resté énigmatique?

6. Citez deux théories sur l'origine des menhirs.

7. Pourquoi, à votre avis, ignore-t-on l'origine et la signification exactes de ces monuments?

8. Qu'est-ce qu'un Dolmen?

9. Pour aller plus loin, cliquez ici!
10. Pour aller plus loin: Des mystères alignés. Dans: Trinka (2000): Une Bretagne drôlement remarquable. Bannalec: Des Dessins et des Mots, Kérignan : 71. 
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Il faut savoir qu'au cours des XIXème et XXème siècle, dans les 5 départements bretons de cette époque - Côtes d'Armor, Finistère, Ille-et-Vilaine, Loire Atlantique et Morbihan – on a pû recenser plus de : 1000 dolmens et 6000 menhirs, dont 5000 érigés en alignements ou en cromlechs (cercle) et 1000 apparemment isolés. Les fouilles ont permis de classer les mégalithes en 2 catégories : 

a) les sépultures : dolmens, allées couvertes, tumulus, cairns 


b) les pierres dressées : menhirs, alignements, cromlechs  
Les alignements de Carnac qui gardent tout leur mystère en sont la démonstration la plus célèbre. 

Texte à trous - [image: image106.png]



 Écoutez et/ou lisez le texte, puis complétez les espaces et cliquez sur correction
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L'absence de documents écrits et l'interrogation sur l'origine des menhirs créèrent ainsi l'image d'une Bretagne profondément mystique. L'âme bretonne a toujours incliné au rêve, au fantastique [image: image313.jpg]


et au surnaturel ce qui explique l'étonnante abondance des légendes au pays d'Armor. Le roi Arthur et les Chevaliers de la Table Ronde, la fée Viviane et Merlin l'enchanteur dans la forêt de la Brocéliande n'en sont que les exemples les plus célèbres.
Texte à trous - [image: image108.png]



 Écoutez et/ou lisez le texte, puis complétez les espaces et cliquez sur correction


Sujets d'étude
1. Exercice à choix multiple
2. Dessinez des menhirs en alignements et en cromlechs, puis des Dolmens.

3. Faites une recherche Internet pour trouver des photos illustrant les différentes catégories de mégalithes.

4. Dressez une liste en indiquant au moins deux villes dans chaque département breton ou se trouvent des mégalithes. Puis précisez de quelle sorte de pierres il s'agit. 

	département
	villes   
	mégalithes

	Finistère        
	Carnac    
	menhirs en alignements

	.
	.
	.

	.
	.
	.


       5. Quels phénomènes ont contribué à la mystification de la Bretagne?


Entre le Vème et le IIème siècle av. JC 
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L’Armorique celtique [image: image110.png]
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À l’âge du bronze (2.000 à 700 av. J.-C.)  l'Armorique était un pays prospère, au commerce actif et, déjà, un haut lieu spirituel du vieux continent. Les Celtes (Keltoi pour les Grecs ; Galli pour les romains) qui arrivent sur leurs chevaux apportent avec eux le fer, une langue, un sentiment très vif de la liberté et une conception du monde que transmettent, par voie orale, les druides. De leur enseignement, interdit à l'écriture pour des raisons religieuses, nous n'avons qu'une connaissance lacunaire. 
Entre le Vème et le IIème siècle av. JC. a lieu la période d'extension maximale des Celtes qui déferlent sur l’Europe (Rome se rend en –390 ; -279 Delphes est pillé ; -186 on en trouve des traces en Égypte). Ils s'installent dans la plaine du Pô et parviennent même jusqu'en Asie Mineure. Les celtes, que l'on nomme tribus "armoricaines", pénètrent en Armorique à partir du VIème siècle avant J.C. 
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A partir du IIème siècle avant JC commencent la domination romaine et la fin progressive de la civilisation proprement celte. Mais les Celtes d'Armorique continueront d'entretenir durant les cinq siècles d'une romanisation mal supportée des liens étroits, tant culturels que politiques et commerciaux, avec leur frères d'outre-Manche, les Brittons.
La théorie la plus récente pense que les Celtes seraient arrivés dans notre pays beaucoup plus tôt que le dit la thèse des migrations, ce sont eux qui auraient érigé les mégalithes.
Aujourd'hui, les peuples d'origine celte qui à l'époque se sont unis aux populations autochtones sans heurt et ont formé cinq peuples dont certaines villes conservent encore le souvenir, sont concentrés sur les côtes de l'Europe occidentale. Ils vivent principalement en Bretagne, en Cornouailles, au Pays de Galles, en Ecosse, dans l'île de Man et en Irlande. 

Sujets d'étude
1. Comment les Grecs et les romains appellent-ils les Celtes?

2. D'où viennent les Celtes et comment s'appellent ces pays à notre époque?

3. Décrivez l'expansion des Celtes. 

4. Quand est-ce qu'ils ont commencé à pénétrer en Armorique?

5. Quelles relations ont-ils entretenu avec les Brittoniques?

6. Où est-ce que les peuples d'origine celte vivent de nos jours?
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Les Vénètes = Vannes (adossés au sud-ouest de la Vilaine remontaient jusqu’à Quimperlé et l’intérieur du Finistère actuel) 
Les Redones = Rennes (possédaient la partie orientale du pays) 
Les Namnètes = Nantes (qui occupent le Sud du pays compris entre la Vilaine et la Loire) 
Les Coriosolites s’ inserraient entre le pays de Saint-Brieuc et la Vallé de la Rance. 
Les Osismei tenaient la pointe armoricaine. 

Le sacré imprègne la vie des Celtes et leur donne une unité. Les « druides » sont à la fois prêtres, poètes, savants et philosophes… 
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Héritiers d’un savoir millénaire, les peuples armoricains vont devenir des puissances maritimes. Les Vénètes sont la plus puissante tribu côtière. Ils possèdent la plus grande flotte, avec laquelle ils commercent avec la Bretagne et s’opposeront même à la conquête par les romains.


Sujets d'étude
1. Dressez un tableau en associant les cinq peuples aux lieux indiqués dans le texte.

2. Retrouvez les lieux (villes, fleuves, départements) sur la carte (et coloriez-les). 
3. Qui sont les druides? Faites une recherche Internet pour approfondir le sujet; puis exposez vos résultats en plenum
4. Quels sont les rapports entre les peuples armoricains et la Grande-Bretagne?
5. Quels sont les trois critères qui définissent les Vénètes?
	Le peuple
	Les lieux (villes, fleuves, départements)

	Les Vénètes                                       
	

	
	


	L’Armorique gallo-romaine 
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Jusqu’en 57 av. J.-C., les rapports entre Celtes et Romains furent surtout commerciaux. Quand César envoya la 7ème légion de Publius Crassus hiverner près d’Angers, les Vénètes (la plus puissante tribu de la région) comprirent que l’intention du général romain était de parachever la conquête de la Gaule et de conquérir l'Armorique. Mais les Vénètes ne tenaient pas à renoncer à leur indépendance. Ils emprisonnèrent donc les émissaires de Crassus, chargés de la réquisition des vivres et, en 56, soulevèrent l’Armorique. Aussitôt César intervint.  

[image: image116.png]



Ne pouvant venir à bout des Vénètes retranchés dans leurs camps fortifiés, il opta pour la guerre navale. Malgré la supériorité de navigation des navires vénètes manœuvrés à la voile, - les Vénètes disposent de 220 navires en chêne à fond plat - les lourds bateaux romains mus à la rame favorisés par une accalmie de vent l’emportèrent. Ce fut la fin de l’indépendance armoricaine, même si les autres tribus armoricaines (Coriosolites, Redones et Osismes) envoyèrent plusieurs milliers de guerriers à participer à la révolte de Vercingétorix à Alésia assiégée en 52 av. J.-C.  La politique de l’empereur Auguste (-27 à 14) intégra l’Armorique à la province de la Gaule.
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Les cités gallo-romaines et les principales voies romaines en Armorique. 

D’après Louis Élégoët, Bretagne – une histoire, CRDP de Bretagne, Rennes 1999, p.30.
1. Étudiez attentivement la carte historique et expliquez ce qu'elle indique.

2. Comparez cette carte avec la carte géographique de la Bretagne actuelle. Quelles observations et conclusions pouvez-vous en tirez? 


	Sujets d'étude
1. Quels furent les rapports entre Romains et Celtes jusqu'en 57 avant J.C.?

2. Quelle fut la tâche des émissaires de Crassus?

3. Pourquoi les Vénètes les emprisonnèrent-ils?

4. Quelles furent les vraies intentions du général romain Publius Crassus et de la 7ème légion?

5. Comment les Vénètes réagirent-ils?

6. Est-ce que César put vaincre les Vénètes sans connaître trop de résistance?

7. Comparez la construction des bateaux romains et celtes?

8. Pourquoi les Vénètes perdirent-ils la bataille navale malgré la supériorité en nombre de leurs bateaux? 

9. Comment les autres peuples armoricains réagirent-ils face à cette défaite?

10. Qui fut le dernier à ne pas vouloir se soumettre à la conquête de l'Armorique par les troupes romaines? Comment s'appela l'empereur romain qui paracheva la conquête de la Gaule?

11. Ce fut à quelle époque?
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Avec la conquête romaine la Bretagne entre dans une période apparente de prospérité qui permet le renforcement du réseau routier, le développement d’une économie adaptée et la construction de nouvelles villes : Nantes (Condevicnum), Rennes (Condate) et Vannes (Darioritum) qui devient la capitale des Vénètes.
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C’est aux l’alentours de 410, que l’Armorique se souleva contre un pouvoir central inefficace et amena la chute de l’Empire par l’arrivée de plus en plus massive des Bretons qui avaient déjà assisté les Vénètes dans leur lutte contre César. Effectivement, de part et d’autre de la Manche existait une civilisation identique et les peuples qui la partageaient se fréquentaient assidûment grâce aux relations maritimes. Le chenal étroit de la Manche ne représentait aucunement un obstacle, mais plutôt un lien entre les deux peuples.
	Sujets d'étude
1. Est-ce que l'Armorique souffre de la "pax romana"?

2. Qu'est-ce qui amène la chute de l'Empire?

3. Expliquez les rapports entre les peuples de part et d'autre de la Manche.


La bretonnisation de l’Armorique et la naissance de la Bretagne (460-570) 
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Vers 430 la situation en Grande Bretagne devient précaire. Les Angles et Saxons, ces hommes de mer, se mettent eux aussi à chercher de nouveaux lieux d'établissements et jettent leur révolu sur les îles Brittoniques conquises auparavant par les celtes. Les Saxons quittent leur territoire entre l'Elbe et la Weser et débarquent vers l' estuaire de la Tamise pour s'y installer. Les forces romaines, peu nombreuses, s'y opposent avec des difficultés grandissantes. Des légions sont demandées en renfort, mais l'empire est bien incapable de les fournir car la situation sur le continent n'étant guère brillante face au barbares Wisigoths, Vandales et Burgondes. En 409 le contingent Romain quitte donc le sol Breton, laissant le champ libre aux envahisseurs.  
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Les migrations à partir de la Cornouailles et du pays de Galles entre Ie Ve et le VIIe siècle. 
D’après Louis Élégoët, Bretagne – une histoire, CRDP de Bretagne, Rennes 1999, p.43. 

1. Étudiez attentivement la carte historique et expliquez ce qu'elle indique.

[image: image123.png]




 HYPERLINK "javascript:void(0);" 
Fuyant
 le surpeuplement et les invasions saxonnes, les Celtes désormais dominés, passent au second plan et vont chercher refuge ailleurs. Traversant le canal Brittonique ( la Manche ), ils s'installent de l'autre côté de la mer, dans la péninsule Armoricaine peu peuplée. Les nouveaux venus s'implantent sans heurt dans cette partie extrême de la Gaule, et donnent à leur nouvelle terre d'élection le nom de leur pays d'origine la Bretagne. Il s'agit, en fait, d'une "petite" Bretagne en comparaison de l'autre qui devient par opposition, la "grande" Bretagne.  

Le breton supplante peu à peu le latin comme langue véhiculaire. A partir du VIIème siècle, les Francs tentent de soumettre les Bretons. Ceux-ci refusent cependant d'être les Vassaux de leurs puissants voisins et secouent régulièrement le joug franc. 

Sujets d'étude
1. D'où les Angles et Saxons viennent-ils?

2. Que déclenche leur arrivée en Grande Bretagne.

3. Pour quelle raison les romains ne peuvent plus leur résister?

4. Comment réagissent-ils?

5. Quelles sont les conséquences de l'arrivée des Angles et Saxons pour la population brittonique?

6. Comment les Bretons brittoniques appellent-ils la péninsule armoricaine?

7. Définissez ce qu'est une langue véhiculaire par rapport à une langue vernaculaire. Trouvez des exemples.

8. À quelle époque le breton commence-t-il à supplanter le latin. 

9. De quand date le plus vieux manuscrit en vieux breton et en français roman? 

10. Où ce fragment est-il archivé?

NOMINOË:   Roi de Bretagne et Père de la Nation Bretonne (830 à 851)

Le Tribut de Noménoë

LANGUE D'UN PEUPLE 
Le Tribut de Nominoë (du Barzaz Breiz) est un poème de 140 vers, plus grand que l'Iliade, plus beau, plus parfait qu'aucun chef-d'\oeuvre sorti de l'esprit humain. 

{...} En vérité, aucun de ceux qui tiennent une plume ne devrait rencontrer un Breton sans lui ôter son chapeau. 

George Sand, 1866.   Promenades autour d'un Village. 
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Nominoë, le plus grand roi que la Bretagne ait eu, poursuivi l'oeuvre de la délivrance de sa patrie, mais par d'autres moyens que ses prédécesseurs. Il opposa la ruse à la force; il feignit de se soumettre à la domination étrangère, et cette tactique lui réussit pour arrêter un ennemi dix fois supérieur en nombre. L'empereur Charles dit le Chauve, fut pris à ses démonstrations d'obéissance. Il ne devinait pas que le chef breton, comme tous les hommes politique d'un génie supérieur, savait attendre. Quand vint le moment d'agir, Nominoë jeta le masque; il chassa les Francs au delà des rivières de l'Oust et de la Vilaine, recula jusqu'au Poitou les frontières de la Bretagne, et, enlevant à l'ennemi les villes de Nantes et de Rennes, qui, depuis, n'ont jamais cessé de faire partie du territoire breton, il délivra ses compatriotes du tribut qu'ils payaient aux Francs (841). 
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Statue de Nominoë, Premier Roi de Bretagne, Bains-sur-Oust Ille et Vilaine 

C'est en 845, que Nominoë, comte de Vannes, refusant de se soumettre au roi Carolingien, Charles le Chauve, bat les troupes franques à Ballon, près de Redon.Pour le roi cette défaite marque l'échec de la conquête de la Bretagne et la victoire de Nominoë assurera 7 siècles d'indépendance à la Bretagne.
846 : Constitution de la monarchie. Charles Le Chauve reconnait l'indépendance de la Bretagne et Nominoë devient souverain.
	Drouk-Kinnig Neumenoiou
Discographie 
Kanerien Sant Karanteg , « Le Tribut de Nominoë » ,Diffusion Breizh, 1994, 24,39 € , Cantate pour chœur, solistes, orchestre
	Le Tribut de Noménoë
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Le poème raconte comment Noménoë délivra  la Bretagne du tribut qu'elle devait payer aux Franks en 841.

	I

L'herbe est fauchée; 
il a bruiné tout à coup. 
- Bataille ! 

- Il bruine, disait le grand chef 
de famille du sommet des montagnes d'Arez; 
- Bataille ! 

Il bruine depuis trois semaines, de plus 
en plus, de plus en plus, du côté du pays des Franks, 

Si bien que je ne puis en aucune façon 
voir mon fils revenir vers moi. 

Bon marchand, qui cours le pays, 
sais-tu des nouvelles de mon fils Karo ? 

- Peut-être, vieux père d'Arez; 
mais comment est-il, et que fait-il ? 

- C'est un homme de sens et de coeur; 
c'est lui qui est allé conduire les chariots à Rennes, 

Conduire à Rennes les chariots 
traînés par des chevaux attelés trois par trois, 

Lesquels portent sans fraude le tribut de la Bretagne, 
divisé entre eux. 

- Si votre fils est le porteur du tribut, 
c'est en vain que vous l'attendrez. 

Quand on est allé peser l'argent, 
il manquait trois livres sur cent; 

Et l'intendant a dit : 
- Ta tête, vassal, fera le poids. - 

Et, tirant son épée, 
il a coupé la tête de votre fils. 

Puis il l'a prise par les cheveux, 
et il l'a jetée dans la balance. - 

Le vieux chef de famille, à ces mots, 
pensa s'évanouir; 

Sur le rocher il tomba rudement, 
en cachant son visage avec ses cheveux blancs; 

Et, la tête dans la main, il s'écria en gémissant : 
- Karo, mon fils, mon pauvre cher fils ! –


Pour aller plus loin: 
NOMINOË   Père de la Nation Bretonne 
Histoire du département de l'Ille-et-Vilaine et de Noménoë 
http://www.chez.com/buan1/buanominoe.htm 
Rois et Ducs de Bretagne I 
Rois et Ducs de Bretagne II 
Nominoë et la bataille de Ballon 
Rois, Dus, Comtes de Bretagne      
	II

Le grand chef de famille chemine, 
suivi de sa parenté; 

Le grand chef de famille approche, 
il approche de la maison forte de Noménoë. 

- Dites-moi, chef des portiers, 
le maître est-il à la maison ? 

- Qu'il y soit ou qu'il n'y soit pas, 
que Dieu le garde en bonne santé ! - 

Comme il disait ces mots, 
le seigneur rentra au logis; 

Revenant de la chasse, 
précédé par ses grands chiens folâtres;  

Il tenait son arc à la main, 
et portait un sanglier sur l'épaule, 

Et le sang frais, tout vivant, coulait 
sur sa main blanche, de la gueule de l'animal. 

- Bonjour ! bonjour à vous, honnêtes montagnards;  
à vous d'abord, grand chef de famille; 

Qu'y a-t-il de nouveau ? 
que voulez-vous de moi ? 

- Nous venons savoir de vous s'il est une justice; 
s'il est un Dieu au ciel, et un chef en Bretagne. 

- Il est un Dieu au ciel, je le crois, 
et un chef en Bretagne, si je puis. 

- Celui qui veut, celui-là peut; 
celui qui peut, chasse le Frank, 

Chasse le Frank, défend son pays, 
et le venge et le vengera ! 

Il vengera vivants et morts, 
et moi, et Karo mon enfant, 

Mon pauvre fils Karo décapité 
par le Frank excommunié; 

Décapité dans sa fleur, et dont la tête, blonde comme du mil, 
a été jetée dans la balance pour faire le poids ! - 

Et le vieillard de pleurer, 
et ses larmes coulèrent le long de sa barbe grise, 

Et elles brillaient comme la rosée 
sur un lis, au lever du soleil. 

Quand le seigneur vit cela, 
il fit un serment terrible et sanglant : 

- Je le jure par la tête de ce sanglier, 
et par la flèche qui l'a percé; 

Avant que je lave le sang de ma main droite, 
j'aurai lavé la plaie du pays ! -
	III

Noménoë a fait ce qu'aucun 
chef ne fit jamais : 

Il est allé au bord de la mer avec des sacs 
pour y ramasser des cailloux, 

Des cailloux à offrir en tribut 
à l'intendant du roi chauve. 

Noménoë a fait 
ce qu'aucun chef ne fit jamais : 

Il a ferré d'argent poli son cheval, 
et il l'a ferré à rebours. 

Noménoë a fait 
ce que ne fera jamais plus aucun chef : 

Il est allé payer le tribut, 
en personne, tout prince qu'il est. 

- Ouvrez à deux battants les portes de Rennes, 
que je fasse mon entrée dans la ville. 

C'est Noménoë qui est ici 
avec des chariots pleins d'argent. 

- Descendez, seigneur; entrez au château; 
et laissez vos chariots dans la remise; 

Laissez votre cheval blanc entre les mains des écuyers,  
et venez souper là-haut. 

Venez souper, et, tout d'abord, laver; 
voilà que l'on corne l'eau; entendez-vous ? 

- Je laverai dans un moment, seigneur, 
quand le tribut sera pesé. - 

Le premier sac que l'on porta 
et il était bien ficelé, 

Le premier sac qu'on apporta, 
on y trouva le poids. 

Le second sac qu'on apporta, 
on y trouva le poids de même. 

Le troisième sac que l'on pesa : 
- Ohé ! Ohé ! le poids n'y est pas ! - 

Lorsque l'intendant vit cela, 
il étendit la main sur le sac; 

Il saisit vivement les liens, 
s'efforçant de les dénouer. 

- Attends, attends, seigneur intendant, 
je vais les couper avec mon épée. - 

A peine il achevait ces mots, 
que son épée sortait du fourreau, 

Qu'elle frappait au ras des épaules 
la tête du Frank courbé en deux, 

Et elle coupait chair et nerfs 
et une des chaînes de la balance de plus. 

La tête tomba dans le bassin, 
et le poids y fut bien ainsi. 

Mais voilà la ville en rumeur : 
- Arrête, arrête l'assassin ! 

Il fuit ! il fuit ! portez des torches; 
courons vite après lui ! 

- Portez des torches, vous 

rez bien; 
la nuit est noire et le chemin glacé; 

Mais je crains fort que vous n'usiez 
vos chaussures à me poursuivre, 

Vos chaussures de cuir bleu doré; 
quant à vos balances, vous ne les userez plus; 

Vous n'userez plus vos balances d'or 
en pesant les pierres des Bretons. 

- Bataille !


Le retour d'exil triomphal du duc 
Jean IV de Montfort  en 1379

et la guerre de succession (1341-1364)

Les ducs de la maison de Montfort (1364-1468)
et la guerre de succession (1341-1364)



Les ducs de Montfort relèvent le pays. C'est la période la plus éclatante de son histoire. Les arts atteignent leur apogée. Les ducs, véritables souverains, ne rendent qu'un hommage théorique au roi de France.
La guerre de Succession s'ouvre à la mort du duc Jean III. Sa nièce, Jeanne de Penthièvre, femme de Charles de Blois, que soutiennent les Français, et son frère Jean de Montfort, allié des Anglais, se disputent le duché.
En 1488, le duc François II, entré dans la coalition féodale dirigée contre la régente de France, Anne de Beaujeu, est battu à St-Aubin-du-Cormier et meurt. Sa fille, Anne de Bretagne, lui succède. 

. 

An alarc'h  - ( Le cygne )
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Source 
Cette chanson, extraite du "Barzhaz Breizh" de La Villemarqué, figure sur le recueil "Kanomp Uhel", édité par Coop Breizh 

Le sujet 

L'Histoire relate fréquemment des successions au pouvoir sanglantes. La Bretagne n'y échappa pas et connut une guerre de succession entre 1341 et 1364.
Les Tri Yann ont repris un chant populaire guerrier très célèbre issu du Barzaz-Breiz qui décrit un fait historique : le retour du Duc Jean IV.
Une petite partie seulement du chant populaire a été reprise par les Tri Yann. Nous vous proposons le texte de leur chanson ainsi que l'intégrale du texte du Barzaz-Breiz.



La chanson évoque le retour d'exil triomphal du duc Jean IV de Montfort ("an aotrou Yann"), débarquant dans un vaisseau aux voiles blanches pour reconquérir la Bretagne.
Ce duc, installé par le royaume de France, avait pourtant été chassé quelques années auparavant par les Bretons; mais, voyant que l'indépendance du duché était encore plus menacée sans lui qu'avec lui, ils avaient envoyé une délégation pour qu'il revienne. 
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Il débarque à Dinard le 3 août 1379 pour reconquérir le trône de Bretagne


"An Alarc'h" c'est le cygne qui, dans la chanson, assiste à la scène depuis le sommet de la tour du château d'Arvor.

Le Duc Jean III meurt en 1341, sans héritier direct. Deux partis s'opposent alors durant plus de 20 ans :

· Jeanne de Penthièvre, nièce de Jean II et épouse de Charles de Blois,

· Jean de Montfort, demi-frère de Jean III, oncle de Jeanne de Penthièvre.


Les deux partis s'assurent des alliances. Celui de Charles de Blois s'assure celle du royaume de France; Jean de Montfort, le soutien de l'Angleterre.
S'installe alors une longue période de troubles, pillages et destructions affectant surtout les campagnes.


Charles de Blois est tué à la bataille d'Auray en 1364. Jean de Montfort reste alors seul maître 

de la Bretagne et devient le Duc Jean IV.


L'attitude de Jean l'anglophile au profit des Anglais et au détriment des bretons révolte ses barons qui le somment de chasser les Anglais de la Bretagne ou de partir lui-même. Ils réclament l'aide du roi de France, Charles V, qui décide d'envoyer en Bretagne, en 1373, une armée sous la conduite de Bertrand Du Guesclin, lui-même breton !

Fin avril de cette même année, Jean IV, se sentant abandonné de tous, s'exile en Angleterre. Son séjour durera six années, entrecoupées d'expéditions sur le continent.

Charles V croit voir dans l'attitude des barons révoltés une preuve de sympathie pour la France et tente d'annexer la Bretagne, en changeant en pouvoir direct le droit de suzeraineté qu'il a sur le Duché. Il fait déclarer le pays à la couronne de France et envoie une armée pour faire exécuter l'arrêt de confiscation.


La noblesse bretonne réagit : le 25 avril 1379, rassemblée à Rennes, elle signe un acte d'association pour le maintien de l'indépendance de la Bretagne. Elle rappelle son Duc qui prend la mer pour rejoindre son duché.



Jean IV débarque à Dinard le 3 août 1379 (Saint-Malo était alors occupé par les Français). La foule est venue très nombreuse pour acclamer son retour. L'enthousiasme est tel que paysans, bourgeois et nobles, compagnons de la première heure ou pires ennemis, se jettent à la mer pour aller au devant du navire qui le porte.

Le chant raconte ce débarquement et l'accueil réservé par les Bretons à leur Duc.
Traduction 

Un cygne, un cygne d'outre-mer, au sommet de la vieille tour du château d'Armor ! 
Dinn, dinn, daon ! au combat ! au combat ! Oh! dinn ! dinn ! daon ! Je vais au combat. 
Heureuse nouvelle aux Bretons ! et malédiction rouge aux Français ! 
Dinn dinn, daon ! au combat au combat ! etc. 
Un navire est entré dans le golfe, ses blanches voiles déployées ; 
Le seigneur Jean est de retour, il vient défendre son pays ; 
Nous défendre contre les Français, qui empiètent sur les Bretons. 
Un cri de joie part, qui fait trembler le rivage 
Les montagnes du Laz résonnent ; la cavale blanche (1) hennit, et bondit d'allégresse ; 
Les cloches chantent joyeusement, dans toutes les villes, à cent lieues à la ronde. 
L'été revient, le soleil brille ; le seigneur Jean est de retour ! 
Le seigneur Jean est un bon compagnon; il a le pied vif comme l'oeil. 
Il a sucé le lait d'une Bretonne, un lait plus sain que du vin vieux. 
Sa lance, quand il la balance, jette de tels éclairs, qu'elle éblouit tous les regards; 
Son épée, quand il la manie, porte de tels coups, qu'il fend en deux homme et cheval. 
Frappe toujours ! tiens bon ! seigneur duc ! courage ! lave-les (dans leur sang) ! lave-les ! 
Quand on hache comme tu haches, on n'a de suzerain que Dieu ! 
Tenons bon Bretons ! tenons bon ! ni merci, ni trêve! sang pour sang ! 
O Notre-Dame de Bretagne ! viens au secours de ton pays ! 
Nous fonderons un service, un service commémoratif ! 
Le foin est mûr : qui fauchera ? Le blé est mûr: qui moissonnera ? 
Le foin, le blé, qui les emportera ? Le roi prétend que ce sera lui ; 
Il va venir faucher en Bretagne, avec une faux d'argent ; 
Il va venir faucher nos prairies avec une faux d'argent et moissonner nos champs avec une faucille d'or. 
Voudraient-ils savoir, ces Français, si les Bretons sont des manchots ? 
Voudrait-il apprendre, le seigneur roi, s'il est homme ou Dieu ? 
Les loups de la Basse-Bretagne grincent des dents, en entendant le ban de guerre ; 
En entendant les cris joyeux, ils hurlent : à l'odeur de l'ennemi, ils hurlent de joie. 
On verra bientôt, dans les chemins, le sang couler comme de l'eau; 
Si bien que le plumage des canards et des oies blanches qui les passeront à la nage, deviendra rouge comme la braise. 
On verra plus de tronçons de lances éparpillés qu'il n'y a de rameaux sur la terre, après l'ouragan; 
Et plus de têtes de morts qu'il n'y en a dans les ossuaires du pays 
Là où les Français tomberont, ils resteront couchés jusqu'au jour du jugement; 
Jusqu'au jour où ils seront jugés et châtiés avec le Traître qui commande l'attaque. 
L'égout des arbres sera l'eau bénite qui arrosera son tombeau 
Dinn ! dinn ! daon ! au combat ! au combat ! Oh ! dinn ! dinn ! daon ! Je vais au combat. 

(1) la mer 

Dans des versions récentes un couplet a été ajouté : 
Enor, enor d'ar gwenn-ha-du 
Ha d'ar C'hallaoued mallozh ruz ! 

Honneur, honneur au "blanc-et-noir" (le drapeau breton) 
Et malheur rouge aux Français !
1351. Le combat des Trente
http://service.bretagne.com/supplements/histoires_bretagne/1351.htm


Le 30 avril 1341 meurt Jean III duc de Bretagne. Il n'a pas d'enfant. Un conflit éclate au sein de la famille. Deux de ses membres briguent la succession : Jean de Montfort, son demi-frère, et Charles de Blois, époux de la fille de son frère Guy de Penthièvre. Le premier est soutenu par le roi d'Angleterre, le second par le roi de France. Entre les deux hommes s'engage, dans le cliquetis des armes, une lutte sanglante. Leurs femmes, respectivement Jeanne de Flandre et Jeanne de Penthièvre, en prendront la direction après que l'un et l'autre aient été faits prisonniers. Ce sera alors la guerre des deux Jeanne qui s'achèvera en 1364 par la mémorable bataille d'Auray et dont l'un des épisodes les plus marquants sera le combat des Trente.
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Voilà maintenant quatorze ans que, de part et d'autre de la Manche, on se déchire pour la couronne de France. Le souverain d'Angleterre, Edouard III, la revendique en sa qualité de petit-fils de Philippe le Bel. De son côté, le jeune roi de France, Jean le Bon, tout comme son père Philippe de Valois, ne veut rien entendre. Plus qu'un bras de fer, c'est une véritable guerre qui les oppose. Elle durera cent ans. 


Victorieux jusqu'à présent sur tous les fronts, Edouard III en fait à sa guise sur les territoires conquis et donne carte blanche au chef de son armée, Thomas Dagworth. 
En Bretagne, ses troupes, composées de mercenaires de tout poil, se livrent au brigandage, rançonnant les paysans et pillant les châteaux. A leur tête, le tristement célèbre Croquart, un coupe-jarret sans aveu. Le roi de France voulait l'enrôler sous sa bannière. Sans doute ne fut-il pas assez convaincant. 

Une «tête de blaireau" à Ploërmel 

Faisant fi des accords intervenus en 1348, aux termes desquels chaque camp s'était engagé à se comporter loyalement, un homme va également se distinguer dans ce domaine. 
Il s'appelle Richard-Robert Bembro. Par dérision, les Bretons le surnomment Penn Broc'h (Tête de Blaireau). Ce vaillant capitaine n'est pas le premier venu. Malgré un revers militaire subi devant Bertrand Du Guesclin au château de Fougeray, il vient d'être promu commandant de la garnison de Ploërmel par le lieutenant général en Bretagne du roi d'Angleterre. 
Bembro ne manque pas de génie, certes. En revanche, il est totalement dépourvu de scrupules. Pour dire la vérité, il se comporte en véritable tyran à l'égard des habitants. Ce que n'apprécie pas, naturellement, son homologue français qui commande la place de Josselin, Jean de Beaumanoir. Aussi ce dernier se propose-t-il, en mars 1351, de le rencontrer pour lui faire part de sa réprobation.

 
Indigné, de Beaumanoir l'est d'autant plus qu'en approchant de Ploërmel il croise un groupe de paysans enchaînés deux par deux et poussés comme du bétail par des soldats anglais. 
Comme il fallait s'y attendre, l'entrevue se passe mal. Excédé face à l'arrogance de son adversaire, le chef français lui lance un défi avant de partir. La querelle sera vidée en champ clos dans un combat opposant trente hommes de chaque côté. 

Des Allemands parmi les Anglais 

Rendez-vous est pris et le lieu fixé. La rencontre aura lieu le 26 mars 1351, veille du quatrième dimanche de Carême, sur une lande à "mi-voie" entre Ploërmel et Josselin. "Je serai le premier sur le terrain de bataille !" s'enflamme le capitaine anglais. 

Lorsque Beaumanoir, de retour dans son cantonnement, relate l'entretien à ses hommes, ceux-ci applaudissent et tous revendiquent l'honneur de compter parmi les trente. Il choisit les chevaliers et écuyers issus des plus nobles familles bretonnes. Bembro, à l'inverse, n'a pas le choix. Dans l'impossibilité de sélectionner une élite, il forme son groupe en majorité avec des aventuriers allemands monnayant leurs services sous les couleurs de la Couronne d'Angleterre. Quelques Bretons en font également partie, de même qu'une espèce d'hercule anglais ventripotent connu sous le nom d'Huttebitte Vilain. Il jure d'écraser les Français sous sa masse.  Ses amis promettent, eux, de faire passer leur chef Beaumanoir de vie à trépas, ou à tout le moins de le neutraliser. Ils fanfaronneront moins le jour venu. 

«Vaincre ou mourir" 

Ce matin-là, les hommes de Beaumanoir se confessent et entendent la messe. Puis leur chef les exalte au combat, lui-même décidé à "vaincre ou mourir". Il y a là notamment Éven Charuel de Plouigneau, Alain de Keronrois, Geffroy du Bois, Tinténiac, Guillaume de Montauban... 
Le capitaine anglais prend peur en les voyant arriver, armés jusqu'aux dents et cuirassés de pied en cap. Il propose de reporter la rencontre. "Bel ami, dit-il à Beaumanoir, il faut auparavant consulter nos maîtres. Si cela leur agrée nous reviendrons". Charuel de Plouigneau s'emporte alors : "Malheur à qui s'en ira sans combattre !". Furieux d'essuyer un refus, Bembro éclate à son tour : "Les Bretons sont perdus ! Tuez-les tous ! Qu'il n'en reste pas un !". 

Le sort en est jeté. Les adversaires s'alignent face à face. Un grand chêne les sépare. Au signal c'est la ruée. Les armures retentissent du choc des épées, des lances. D'emblée, les Anglais prennent l'avantage. Charuel de Plouigneau est fait prisonnier, deux de ses amis sont tués. D'un commun accord, une suspension d'armes intervient pour permettre à chacun de se rafraîchir. 
A la reprise, Bembro se jette sur Beaumanoir et le somme de se rendre. En guise de réponse, de Keronrois lui porte un coup au visage qui le précipite à terre. L'autre se relève. Un coup de hache l'étend cette fois définitivement. 

"Bois ton sang, la soif te passera" 

Coup dur pour les Anglais ! L'aventurier allemand prend le commandement du groupe et change de stratégie. "Compagnons, je vous ordonne de tenir ferme !" s'écrie-t-il. "Honte et malheur sur nous si nous fléchissons !" rugit de son côté Beaumanoir. Le combat redouble de violence, le sang coule dans les deux camps. Blessé grièvement, épuisé, le chef français demande à boire. "Bois ton sang, la soif te passera !" cingle un de ses adversaires. Dans un sursaut d'énergie, il reprend la bataille. Hélas, la fatigue se fait à nouveau sentir dans ses rangs. 

Guillaume de Montauban saute alors sur son cheval et se précipite sur les Anglais, lance en avant. La manœuvre prend ceux-ci au dépourvu. Sept d'entre-eux sont renversés. Le cavalier tourne bride, revient à la charge et en culbute trois autres. Charuel de Plouigneau s'engouffre à sa suite dans la brèche. Quatre ou cinq partisans du roi d'Angleterre passent encore de vie à trépas. Les survivants demandent quartier. Ils suivront jusqu'au château de Josselin leurs vainqueurs qui seront accueillis en héros.
 
Bien des années plus tard, un vieux chevalier vint s'asseoir à la table du roi de France. Il avait le visage couturé de cicatrices. C'était Éven Charuel de Plouigneau à qui Charles V voulait rendre hommage. 

Claude Péridy

Jeanne la Boiteuse et Jeanne la Flamme 
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Deux femmes restent étroitement associées au souvenir du combat des Trente : Jeanne de Penthièvre et Jeanne de Flandre. L'une et l'autre prirent une part prépondérante dans la guerre de succession au duché de Bretagne qui opposa les deux prétendants. 


Surnommée Jeanne la Boiteuse, la première est la nièce de Jean III, à la mort duquel éclate le conflit. Mariée à Charles de Blois, elle s'engage résolument à son côté pour faire valoir ses droits à la couronne ducale et prend le commandement de son armée lors de sa captivité en 1346. Après l'ultime bataille d'Auray qui voit la victoire du parti adverse, le 29 septembre 1364, elle renonce toutefois à poursuivre la lutte, son époux étant tué cette fois et ses deux fils retenus en otages. 


A la mort de son époux Jean de Montfort, en 1345, Jeanne de Flandre, dite Jeanne la Flamme, reprend vaillamment le... flambeau. On dit d'elle qu'elle a un cœur de lion. Son petit garçon de deux ans dans les bras, elle enfourche son cheval, et, à la tête de trois cents cavaliers, part à la reconquête des villes perdues. Suivie d'une foule en délire, elle entre triomphalement à Hennebont au son des trompettes et s'installe à l'abri des remparts. - Pour autant, Charles de Blois n'abandonne pas la partie. Sous les boulets de ses catapultes la princesse se voit contrainte de parlementer avec lui. Ruse de guerre ou nécessité du moment : en juin 1342, elle demande un délai de trois jours pour rendre la place. Au troisième jour, une escadre anglaise arrive à son secours par le Blavet et force les assiégeants à partir.

Anne de Bretagne

« Par la plume, par la pierre, par le fer, s’exprime la volonté d’indépendance des ducs de Bretagne. » (Sécher 2000 : 38)
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« En cette fin du XVème siècle, dans une Europe épuisée par la Guerre de Cent Ans (1337-1453) l’alliance bretonne est recherchée. Outre le fait que la Bretagne affirme son identité, elle s’impose économiquement, notamment au niveau maritime, grâce à ses marins devenus rouliers des mers. (…) Si le règne de François II s’annonce, de ce fait, heureux et brillant, le duc se trouve rapidement dans uns position difficile face à Louis XI, dit « le rassembleur des terres », roi de France autoritaire et sans scrupule (…) il veut annexer la Bretagne et stimule à cette fin toutes les oppositions au duc et soudoie les consciences. Pendant 30 ans, le duc, conscient de la situation, poursuit obstinément la politique d’indépendance des Montfort, tout en se préparant au conflit par un réseau d’Alliances ; la constitution d’un trésor de guerre et la promesse de marier sa fille au prince de Galles, allié privilégié, puis à l’archiduc Maximilien d’Autriche. » (Sécher 2000: 4) 
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Pour sauvegarder l’autonomie de la Bretagne, le duc de Bretagne, François II, entre dans la coalition féodale dirigée contre la régente de France, Anne de Beaujeu qui poursuit sa politique d'assujettissement. La guerre éclate et l'armée bretonne de François II est vaincue à [image: image318.jpg]N
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St.-Aubin-du-Cormier (Ille-et-Vilaine). Même si le traité du Verger (1488) reconnaît à la Bretagne sa spécificité et une relative autonomie, cette signature du regrettable traité place la Bretagne pour la première fois sous la tutelle française. En plus il stipule que l’héritière du duché ne peut se marier sans l’accord du roi de France. Le 9 septembre, François II fait une chute de cheval mortelle et sa fille, Anne, se voit imposer le mariage avec le roi, Charles VIII, puis à sa mort, à Louis XII. (Sécher 2000 : 4) Trois mariages de raison, un contrat d'union imposé (1532), et la Bretagne est devenue "province" du royaume de France. Saint Aubin du Cormier est le symbole de la défaite et de la perte de l'indépendance de la Bretagne comme la victoire de Ballon est le symbole de la création de l'état indépendant.

Quels sont les objectifs poursuivis par Louis XI et la régente Anne de Beaujeu? Comment le duc de Bretagne, François II, essaye-t-il de faire face à la menace? Quelle est la conséquence de la défaite à Staint Aubin du Cormier? Quels furent les trois mariages imposés à Anne? Quand est-ce que la Bretagne fut définitivement rattaché à la couronne de France.
*****

Anne de Bretagne est l'objet de toutes les convoitises et un des plus célèbres personnages du Moyen Age et de l’histoire française. En même temps, sa biographie et sa personnalité extraordinaires sont fortement liées à son pays d’origine, la Bretagne. 
En 1477, Anne de Bretagne est née à Nantes, la capitale du duché de la Bretagne. Elle est la fille du duc de Bretagne, François II (1435-1488), et de la duchesse Marguerite de Foix (1458-1486). Anne a encore une sœur, Isabeau, qui est née en 1478. Puisqu’elle est la fille aînée, Anne devient duchesse à onze ans, succédant à son père qui décède en 1488. Sa mère meurt en 1486, alors qu’Anne n’a que neuf ans. Dès le début de son règne, la jeune duchesse démontre une intelligence politique extraordinaire, en recherchant, comme son père, l'alliance de la Maison d'Autriche. C’est ainsi qu’il est prévu à partir de 1486 de marier Anne à Maximilien I., roi des Romains et futur empereur. 

En quoi consiste l’importance de la ville de Nantes pour l’histoire de la Bretagne ? Quel est le titre du père d’Anne de Bretagne ? Qui est Maximilien I. ? Pourquoi l’alliance du Duché de Bretagne avec la Maison d’Habsbourg joue-t-elle un rôle primordial ? 

http://www.publius-historicus.com/maximil1.htm
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Mais le roi de France, Charles VIII, est catégoriquement contre cette alliance et fait annuler le mariage, contracté en 1490, en conquérant la Bretagne avec ses troupes royales. Malgré la résistance acharnée des villes, comme Nantes et Rennes, et les soulèvements des paysans de Basse-Bretagne, François II est obligé de traiter avec la France et de se soumettre à ses volontés.
Cherchez les raisons qui expliquent la forte opposition du roi envers le mariage d’Anne et de Maximilien. 

http://www.lochesentouraine.com/francais/tourisme/sites-monument/cite-medievale/anne.htm  

Anne doit se soumettre à la volonté du roi et en conséquence se marier avec lui le 6 décembre 1491 au château de Langeais. Anne a 14 ans et le roi de France en a 21. C'est le début de la fin pour la Bretagne indépendante. Anne devient pour la première fois reine de France. Elle donne naissance à quatre enfants dont ne survit que Charles-Orland, le dauphin, mais lui aussi meurt à l’âge de trois ans à la suite d’une épidémie qui s’empare de son entourage. Charles VIII meurt en 1498, sans avoir un héritier direct. 
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Renseignez- vous sur les conditions hygiéniques de l’époque et trouvez une explication pour la mort souvent prématurée des enfants en ces temps en vous servant des sites ci-dessous :

http://www.guedelon.com/fr/ecole/enfants.php
http://lesroutesdavalon.free.fr/moyen/vie.php3
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C’est Louis XII, issu de la branche des Orléans, qui prend la couronne et se marie avec Anne l’année suivante. Elle devient ainsi pour la deuxième fois reine de France et donne à nouveau naissance à quatre enfants, dont ne survivent que deux filles, Renée et Claude. La dernière lui succède sur le trône. Anne meurt épuisée en 1514 à l’âge de 37 ans, à la suite d’une grave maladie. Son tombeau se trouve à Saint Denis où elle est enterrée ensemble avec Louis XII. Mais même lors de sa mort, elle veut une dernière fois marquer son attachement aux Bretons en envoyant son cœur, enfermé dans un reliquaire, à Nantes afin qu’il rejoigne le tombeau de ses parents.                   
Pourquoi est-ce qu’Anne décide à déposer son cœur dans le tombeau de ses parents à Nantes ? Expliquez surtout les fonctions religieuses d’un reliquaire ! 

http://www.histoire-genealogie.com/article.php3?id_article=424
http://www.google.fr/search?hl=fr&q=le+culte+des+saints&meta
http://www.ehess.fr/centres/ceifr/assr/N112/005.htm
Comme duchesse de Bretagne et comme reine de France, Anne a toujours tenté de sauvegarder par contrat les libertés et les prérogatives du duché. Lorsque Charles VIII meurt en 1498, Louis XII, son successeur, fait annuler à Rome son propre mariage pour épouser à son tour Anne de Bretagne, qui devient reine pour la deuxième fois. 
Cherchez les raisons pour lesquelles deux rois de France se sont mariés avec Anne de Bretagne. Réfléchissez sur les intérêts économiques et politiques. 

http://www.chez.com/brunojls/Breizhonet/Bretagne/histoire/sommhist.htm
http://www3.sympatico.ca/rene.cormier1/histoire.htm  
Dans ce nouveau contrat, la duchesse reine fait préciser, en les améliorant, les conditions d'une véritable autonomie bretonne dans le cadre du royaume. Elle obtient notamment : le droit de ne payer que les impôts acceptés par les États de Bretagne, le droit d'appliquer les octrois uniquement à la défense du pays, le droit pour les Bretons de n'être jamais jugés hors du pays et le droit pour la noblesse bretonne de ne servir hors de Bretagne que dans le cas d'extrême nécessité. 

Hors ses mérites politiques, Anne a beaucoup contribué à l’épanouissement des arts, comme par exemple l’architecture, la musique, la peinture et l’artisanat d’art. En outre, elle a soutenu de nombreuses abbayes, dont plusieurs ont connu une crise vers la fin du moyen âge. Anne de Bretagne était beaucoup aimée par le peuple pour sa bonté, sa piété, sa charité et son engagement pour la Bretagne. 
Énumérez, après la lecture du texte, les raisons pour lesquelles la duchesse Anne était tant aimée et appréciée par le peuple breton !    

De sa politique a résulté une longue période de prospérité pour la Bretagne. Mais malgré toutes les tentatives d’Anne pour éviter la perte de l’autonomie, la Bretagne est finalement annexée en 1531 à la France par le roi François I. Celui-ci lui garantit des droits fiscaux et juridiques et maintient les États, le parlement et l’autonomie administrative de la Bretagne. Cependant la signature de l’Acte d’Union en 1532 engage les Bretons vers un autre destin : « La Bretagne cesse d’être un État souverain pour devenir une « province » intégrée au royaume de France. » (Secher 1993 : 4)

Du Traité d'Union de la Bretagne à la France se dégagent trois points: 
1 - Aucune imposition ne pourra être faite en Bretagne qu'elle n'ait été préalablement demandée aux Etats et par eux consentie; les deniers fournis par les billots ou 
octrois seront employés aux fortifications et réparations des villes et des places fortes. 

2 - La justice sera maintenue "en forme et manière accoutumée", les juridictions conservées et

nul ne pourra être obligé de plaider hors de Bretagne, sauf cas d'appel ressortissant au Parlement de Paris.

3 -Les bénéfices ecclésiastiques, autrement dit les nominations aux évêchés, chapitres et abbayes, seront attribués par le roi à des Bretons exclusivement.

  Secher, Reynald/ Le Honozec, René (éds.) (1993, 32000): Histoire de Bretagne. 1341-1532. Du duché à l’union. Tome 3. : Noyal-sur-Vilaine: Éditions Reynald Secher. (Collection Mémoire du Futur.)
1488. La bataille de Saint-Aubin fatale à la Bretagne
Le télégramme: http://service.bretagne.com/supplements/histoires_bretagne/1488.htm
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1461, Louis XI devient roi de France, bien décidé à renforcer le pouvoir de la monarchie au détriment des principautés. Alors que les ducs de Bretagne ont entretenu jusque-là des rapports de neutralité avec leur puissant voisin, le climat se dégrade rapidement. Le duc François II (1458-1488) essaie par tous les moyens de défendre l'indépendance de sa principauté, mais à la fin des années 1480, la guerre devient inéluctable. Le 28 juillet 1488 à Saint-Aubin-du-Cormier, au nord-est de Rennes, près de Liffré, les troupes de Louis XI infligent une sévère défaite à l'armée bretonne. La Bretagne conservera cependant son indépendance, mais passera sous la tutelle du roi de France. 
Entre le roi de France et les principautés dont fait partie la Bretagne, le contentieux est lourd. Les rois ne peuvent tolérer la politique de souveraineté des Montfort, famille des ducs de Bretagne, pas plus d'ailleurs que celle des comtes de Provence ou des ducs de Bourgogne. 
La difficile indépendance de la Bretagne 
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François II s'intitule «duc par la grâce de Dieu», ce qui sous entend qu'il ne reconnaît aucun pouvoir supérieur au sien. La Bretagne mène une diplomatie autonome, émet monnaies d'or et d'argent, entretient une armée et interdit l'appel en justice à Paris. 
L'Etat breton, repose sur des services efficaces comme la chancellerie (qui rédige et expédie les textes ducaux), la Chambre des comptes (qui contrôle les finances), le conseil ducal (qui gère les affaires du duché) et les Etats (qui délibèrent sur l'impôt et conseillent le duc). 
François II peut aussi compter sur les élites intellectuelles, formées en partie à l'université de Nantes, et sur les chroniqueurs qui relatent les hauts faits des ducs et distillent dans l'opinion le message indépendantiste. 
En Bretagne, cette politique n'est pas du goût de tous, et en mars 1487, une soixantaine de nobles fait appel au roi pour chasser les conseillers du duc, chargés de tous les maux. 
La guerre 
A la fin du mois de mai 1487, l'armée royale entre en Bretagne et s'empare sans difficulté de Châteaubriant, Vitré, Ancenis et Clisson, aux mains des opposants à François II. En route vers Vannes, l'armée royale prend et saccage Ploërmel au passage. Il ne faut pas trop s'arrêter sur la cruauté de tel ou tel épisode. La terreur est déjà au XVe siècle un excellent moyen de mener une guerre efficace et rapide. Vannes capitule le 5 juin. 
Nantes résiste 
Les événements semblent tirer à leur fin, quand la résistance de Nantes remet en cause une fin annoncée. Le 3 août, les assiégés font une sortie et attaque l'armée royale qui se retire. La guerre n'est pas gagnée pour autant. L'Etat breton met à profit l'hiver pour consolider les murailles, renforcer les garnisons et trouver de l'argent. 

Le maréchal de Rieux, chef de l'armée bretonne passé au service du roi, fait dissidence, revient au service du duc et reconquiert quelques places fortes appartenant aux Rohan. 
Au printemps 1488, les hostilités reprennent avec les beaux jours. L'armée royale change de tactique. Plutôt que d'errer de places fortes en places fortes, son chef, Louis de La Trémoille, décide de tenir fermement la zone frontalière avant de s'engager plus avant en terre ennemie. 
Pendant ce temps et alors que les forteresses tombent les unes après les autres, l'armée ducale tarde à se réunir dans la région rennaise. Alors que les anciens, comme Rieux, refusent une bataille rangée, les jeunes ne rêvent que d'en découdre, situation de toutes les époques. 
La bataille de Saint-Aubin-du-Cormier 
Sans trancher entre les deux solutions, l'armée bretonne se rend à Saint-Aubin-du-Cormier, où elle rencontre l'ennemi à l'improviste. Le 28 juillet 1488, la confrontation à lieu sur la lande. L'armée bretonne est divisée en trois corps : le premier est commandé par Rieux et comprend les lances ducales, c'est-à-dire l'armée de métier, renforcées de 300 archers anglais. Ce sont eux qui doivent subir le choc le plus violent. Le corps de bataille, au centre du dispositif, comprend un ensemble assez composite de 5.000 hommes sous le commandement du comte d'Albret. L'arrière-garde, sous la tutelle du baron de Châteaubriand, compte 2.000 cavaliers, en réserve. 

6.000 morts bretons 
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L'armée française s'organise de la même façon, avec un corps de bataille commandé par La Trémoille en personne. Le combat s'engage par un duel d'artillerie qui désorganise les deux camps. La bataille commence bien pour les Bretons qui avancent au contact, tandis que les troupes royales reculent de 100 pas. Mais une erreur du capitaine Blair, chef des auxiliaires allemands, provoque un rentrant dans le front. 400 hommes d'armes à cheval se jettent alors au centre du dispositif et le brise. Alors que l'arrière-garde bretonne ne réussit pas à stopper cette trombe, l'armée royale s'élance dans la brèche et le carnage commence, 6.000 hommes de l'armée bretonne restent sur le terrain. 

La Bretagne sous tutelle royale 
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La Trémoille veut profiter de l'effet de sa victoire et envoie une délégation sommer la ville de Rennes de se rendre. La réponse est énergique et fière : « Nous ne craignons le roi ni toute sa puissance. Et pour ce, retournez au seigneur de la Trémoille, et lui faites le rapport de la joyeuse réponse que nous vous avons faite». Par contre, Dinan et Saint-Malo tombent rapidement. François II renonce alors à la lutte et est contraint à négocier. Les clauses du traité sont finalement assez molles. Une seule mérite d'être retenue : les filles du duc ne pourront se marier qu'avec l'assentiment du roi, et François II n'a que deux filles... 

Au total, la situation est critique : le duché conserve son indépendance, mais sous tutelle royale. L'armée bretonne a montré ses qualités comme ses limites, et la principauté est exsangue. 

Dernière conséquence de la défaite : le duc François II meurt de chagrin en septembre 1488, laissant le pouvoir à une enfant de 12 ans... Anne de Bretagne 

Yves Coativy
1491 La Duchesse Anne de Bretagne rend les armes
http://service.bretagne.com/supplements/histoires_bretagne/1491.htm
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1491. Trois ans après son arrivée à la tête du royaume de Bretagne, la jeune Duchesse Anne doit rendre les armes. A la tête d'une province désormais ruinée, la souveraine de 14 ans n'a plus d'autre choix que de céder aux puissants du royaume de France. La Bretagne indépendante n'est plus. Quant à sa souveraine, elle ne sera désormais qu'un pion amer et désabusé sur le grand échiquier des politiques. Malgré une personnalité hors du commun, une force de caractère digne des plus grands stratèges de l'époque, la jeune Anne doit se rendre, deux ans après avoir fait renaître l'espoir d'une Bretagne puissante et indépendante à son peuple.
Photo : Devenue reine de France, Anne de Bretagne fit travailler, pour sa gloire, de nombreux artistes, peintres, musiciens ou poètes. Sur ce tableau de 1510 attribué à Jean Bourdichon, son poète "officiel" Jean Marot lui offre son dernier livre (Bibliothèque Nationale).

L'héritière inespérée 
En 1488, François II, duc de Bretagne, s'éteint, après avoir, des années durant, tenu tête au royaume de France. Figure de la «guerre folle», mouvement de révolte contre le pouvoir français, il doit se résoudre à signer, l'année même de sa mort, le traité du Verger. La révolte a vécu, et le royaume de France reprend la main sur cette Bretagne qui était restée la dernière province indépendante et souveraine.
 
François II ne survivra pas à cet échec. Il meurt la même année, laissant sa fille Anne à la tête d'un duché exsangue. A 11 ans et demi, la jeune fille est déjà rôdée aux secrets du pouvoir. A la cour de Nantes, elle a été élevée comme une future souveraine, courtisée dès son plus jeune âge par les grands d'Europe, qui convoitent en elle l'héritière de la puissance indépendante. 
Son enfance, elle l'aura vécue dans un climat de fourberies, trahisons et autres bassesses. De quoi forger le caractère d'une femme politique qui va se révéler, aux premières heures du pouvoir, comme l'atout inespéré du peuple breton. 

Abdication 
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Placée, par le traité du Verger, sous la tutelle du roi de France, Charles VIII, Anne ne peut de fait devenir duchesse de Bretagne: son mariage est conditionné à l'accord de Charles VIII. Pourtant, dès la mort de son père, Anne reprend les rênes de son destin.
Trois mois après la disparition de Francois II, la France a à nouveau déclaré la guerre à la Bretagne. Les barons qui avaient jadis combattu aux côtés du Duc se rallient au royaume de France. On tente de marier Anne au Maréchal de Rieux. Sans succès. Malgré une situation désespérée, alors que le royaume nantais vient de se rendre au Maréchal de Rieux, qui pille le trésor ducal, Anne, réfugiée dans le dernier bastion de Bretagne, se fait couronner Duchesse dans la cathédrale de Rennes. Dame souveraine et duchessse de la terre et de la mer de Bretagne, elle défie la France. 
Anne croit pouvoir sauver son royaume en s'alliant à Maximilien d'Autriche. Les noces ont lieu en 1490... par procuration. Le beau rêve de la jeune duchesse se heurte à la réalité: elle ne verra jamais son époux. A la cérémonie du mariage, Maximilien se fait représenter par son ambassadeur, Wolfang de Ploham, qui glisse symboliquement une jambe dans le lit nuptial. Anne est arrivée seule à la tête de son Duché, elle devra lutter seule. 
Pris par la guerre, sur son propre royaume, Maximilien n'interviendra jamais dans les affaires de la Bretagne. En avril 1491, Rennes cède au siège Français, après deux mois de lutte inégale. Ruinée, Anne doit accepter l'union que la France lui impose. 

Un pion amer 
Les noces, somptueuses, vont en fait cacher, sous leur faste, toute l'immensité d'une défaite personnelle. Le 6 décembre 1491, Anne dit «oui» pour la seconde fois. L'année de la découverte de l'Amérique sera celle du sacre de la Reine de France, de son abdication aussi. 
Sous les ors de la basilique de Saint Denis, elle est couronnée et sacrée, fait rarissime pour une femme dans l'Histoire de France. De quoi, sans doute, faire passer l'amère pilule de l'abandon de la Bretagne. Car, en acceptant de devenir la reine des Français, Anne engage aussi «sa» Bretagne: les époux se transfèrent mutuellement leurs droits, ce qui revient à unir à jamais les sorts breton et français. 

Cette année sera pourtant sans doute pour Anne l'une des plus belles de sa courte vie. Au détriment évident de la cause bretonne. A partir de cette époque, la jeune reine reste éloignée de sa terre mère, pour se concentrer sur la vie de ses cours de la Loire, Blois, Loches ou Amboise. 
Sans pouvoirs, elle oublie l'affront dans un déluge de dépenses, dans une dévotion passionnée, qui sera d'ailleurs sans doute son seul domaine de pouvoir véritable. Sept années durant, Anne de Bretagne n'est plus qu'un pion sans valeur sur l'échiquier politique. Un pion amer, délaissé par un époux volage et violent, meurtri par le décès de ses cinq enfants. 
Tenue à l'écart de toute décision politique, Anne ne se battra guère pour la défense de son peuple, laissant Charles VIII manœuvrer habilement dans le sens d'une lente ingérence française au sein de chacune des institutions bretonnes. 

Retour aux sources ? 
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La mort accidentelle de son époux au château d'Amboise, en 1498, va pourtant redonner à Anne une once de pouvoir. En 1499, elle prend pour époux Louis XII, le nouveau souverain français. 

Cette fois, la conscience identitaire reprend le dessus, et Anne œuvre à nouveau pour son peuple. Le nouveau contrat de mariage stipule une garantie des «droits, libertés et prééminences du pays de Bretagne». Un nouvel espoir pour le peuple breton... qui n'en profitera pourtant guère.
 
Car, si Louis accorde sans doute plus de crédit à son épouse que ne le fit son prédécesseur, la Bretagne souveraine n'est plus depuis longtemps. En lui donnant deux filles, Anne tentera bien de reprendre la main, destinant l'aînée au futur Charles Quint. Comme aux débuts de son règne, Anne croit encore en l'avantage d'une alliance autrichienne pour préserver les intérêts de la Bretagne. 
Prise sans doute d'un remords, quelque peu tardif, elle part alors effectuer le fameux Tro Breizh, en 1505 (lire encadré). Au retour de ce voyage qui n'aura servi qu'à gonfler son ego, la reine Anne se retrouve une fois encore perdante. Louis a fait annuler les noces de Claude. L'héritière de Bretagne s'unira au futur François 1er, qui achèvera d'absorber l'intégralité de la province. 

Victoire posthume 
Depuis toujours de santé fragile, Anne n'aura plus la force de se battre. Dans des douleurs atroces, elle succombe à la maladie de la gravelle en 1514. Elle a alors trente sept ans. Les funérailles nationales de la «duchesse aux sabots" laisseront finalement dans l'histoire la trace d'une image bretonne à la tête du royaume français. Victoire posthume mais de peu de valeur, puisqu'un an plus tard, François 1er obtiendra de Claude, l'héritière, l'usufruit de la Bretagne... Celle-ci vénèrera pourtant longtemps encore sa «petite reine", autour de son cœur, qui selon les dernières volontés de la reine, fut transféré à la crypte des Carmes de Nantes. Un symbole puissant que les révolutionnaires firent disparaître à jamais deux siècles et demi plus tard. 
La reine des Bretons, malgré une vie et un règne des plus contradictoires, aura ainsi laissé dans l'histoire l'image d'une femme de tête, égérie de son peuple. Manipulatrice, elle aura en effet réussi à construire de son vivant sa propre légende. Biographes et historiens, à sa botte, lui auront façonné la statue qu'elle avait elle même esquissée. Au moins peut-on lui reconnaître ce talent... 

Elisabeth Jard 

Union de la Bretagne à la France 
http://www.bretagnenet.com/strobinet/barzaz/anneb.htm
1488 Le duc François II, entré dans la coalition féodale dirigée contre la régente de France, Anne de Beaujeu. La guerre éclate et l'armée bretonne de François II est vaincu à St.-Aubin-du-Cormier (Ille-et-Vilaine). Signature du regrettable traité du Verger qui place la Bretagne sous la tutelle française. 

1488 Sa fille Anne lui succède. D'abord resolue à résister aux Français, la duchesse Anne de Bretagne décide d'épouser par procuration l'archiduc Maximilien de Habsbourg. Mécontent, Charles VIII envoie ses troupes en Bretagne et conquiert la plupart des villes. 

1491 Réfugiée dans Rennes encerclée par les Français, la duchesse Anne, accepte d'épouser Charles VIII. Elle devient reine de France, à l'âge de 15 ans. Mais elle reste duchesse et souveraine de Bretagne. 

1498 Charles VIII meurt accidentellement. Anne revient en Bretagne. 

1499 Mariage d'Anne et Louis XII, tout en maintenant l'autonomie du duché. Une période de prospérité s'annonce pour le Bretagne.. 

1514 Anne de Bretagne meurt. Leur fille aînée, Claude de France, hérite de la couronne ducale. Elle épouse le comte François d'Angoulême, futur François Ier, roi de France. Ce dernier administre la Bretagne jusqu'en 1532. Il obtient de sa femme, en 1515, la donation du duché à titre perpétuel, violant ainsi le contrat de mariage de 1499. 

1532 Date fatidique pour la Bretagne. Les états de Bretagne, réunis à Vannes, signent l'acte d'union de la Bretagne à la France. Le traité prévoit le respect des privilèges bretons. Il ne sera pas respecté longtemps. 

La révolte des « bonnets rouges » 

ou révolte du « papier timbré »
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La révolte du papier timbré fut l'une des plus sanglantes de l'histoire de la Bretagne. ... 
En 1673, Colbert veut lever de nouveaux impôts en Bretagne: la gabelle et le papier timbré (qui taxe tout document officiel). Or, depuis l'union de la France et de la Bretagne en 1532, tout nouvel impôt doit être accepté par les Etats généraux de Bretagne. Bien sur, ceux-ci s'opposent à cette taxe supplémentaire et le peuple se révolte contre la hausse des impôts sur le tabac, la vaisselle d’étain et le papier timbré. Les Bretons, dirigés par Sébastien Le Balp, entrent en rébellion. Le roi, Louis XIV, décide alors d'envoyer des troupes en Bretagne et le duc De Chaulnes, gouverneur de la province, fait intervenir l’armée. La répression est sans pitié et la révolte est cruellement réprimée. On ne compte plus les exécutions sommaires et les pendaisons. Pour punir les paysans en révoltes, certains iront même jusqu'à couper la pointe des clochers. Amie du gouverneur, Mme de Sévigné écrit alors : « Il y a de petites tranchées en Bretagne, il y a même eu à Rennes une colique pierreuse. Monsieur de Chaulnes voulut par sa présence dissiper le peuple, il fut repoussé chez lui à coup de pierres : il faut avouer que tout cela est bien insolent. » 
**********

« Le dimanche 9 Juin (1675), le tocsin sonne dans toutes les campagnes de Basse-Bretagne.
Villages et paysans s'insurgent. Torr'hé benn (casse-lui la tête)! La Révolte du « papier timbré » est aussi dite « des Bonnets Rouges », en raison de la couleur des couvre-chefs de certains paysans.

- On nous accable de corvées ! On nous ruine en procès ! Les nobles nous considèrent moins que des chevaux !

+ Assez de misères ! Assez d’impôts ! À bas le papier timbré ! À bas la gabelle !

* Malheur aux maltotiers ! Aux accapareurs ! Aux profiteurs ! Aux seigneurs sans pitié !

[image: image332.jpg]


L’explosion de haine est à la mesure de décennies de frustrations et de rancunes accumulées et en dit long sur les sentiments des révoltés. Des centaines de manoirs, de maisons de châteaux sont dévastés, certains sont brûlés, quelques personnes tuées. Le 6 Juillet ; Carhaix est pris, le 20 Pontivy est assailli. Nombre de bourgs sont visités par les « Bonnets Rouges » Parfois « Bleus » ! (…) Des insurgés de Cornouaille rédigent leurs revendications, ce sont les « Codes Paysans » : règlements fait par les nobles habitants des paroisses du pays d’Armorique, unies pour la liberté de la province. (…) Réforme de la société, de la justice, de l’église, égalité sociale… émergent ici, déjà, les futurs revendications des cahiers de doléance de 1789. Signé : Torrében et les habitants ! 

Dans un royaume puissant, où le roi est au faîte de son pouvoir, les nouvelles de Bretagne font scandale. Le duc de Chaulnes temporise en attendant les renforts qu’il a demandés, renforts qui tardent à venir, la guerre les retenant aux frontières de l’est. Pour arrêter la révolte, le seul et unique moyen envisagé est la répression dans le sang et la destruction.

Dès le début des événements, le duc de Chaulnes conseille, à titre de sanction, de raser les quartiers insurgés des ville : « Le remède (…) est un peu violent mais c’est, dans mon sens, l’unique, sans cela l’on ne pourra jamais assurer de cette ville (Rennes) ». à nul moment, n’a été pris en considération l’aspect impulsif et anonyme de l’insurrection qui se traduisent par le manque de plan et de chefs réels, d’envergure. (…)

En août, Chaulnes reçoit 6.000 hommes. Il applique une répression méthodique. (…) Les paroisses sont punies en fonction de leur « culpabilité » : amendes, pillages, destructions. Le [image: image333.jpg]


Père Maunoir et des prêtres prêchent la soumission. Des clochés sont descendues, des clochers rasés. Ici, on pend sans qu’ils soit possible d’avancer le moindre bilan : À Combrit, 14 habitants le sont au même chêne. Là, on exécute officiellement par la corde ou la roue. Laurent le Queau et Alain le Moign sont torturés, roués. À Rennes, le faubourg de la Rue Haute est détruit, ses habitants chassés. Pour punir les parlementaires et les « citadins », le parlement est « exilé » à Vannes pour 15 ans. Les États, réunis à Dinan, votent tout ce qu’on veut pour essayer d’amadouer le roi. Sans succès : 10.000 soldats arrivent pour passer l’hiver dans les villes bretonnes. Ils s’y comportent comme en pays ennemi, multipliant les violences, pillant, tuant, violant. La « Province » est matée. » Secher (1999 : 38-41)

Secher, Reynald/ Le Honozec, René (éds.) (1991, 2ème édition 1999): Histoire de Bretagne. 1532-1763. Tome 4. : Noyal-sur-Vilaine: Éditions Reynald Secher. (Collection Mémoire du Futur.)

1675. Le tocsin des Bonnets rouges enflamme le Poher 
http://service.bretagne.com/supplements/histoires_bretagne/1675.htm
Juin 1675 : depuis plus d'un mois de violentes émeutes secouent les principales villes de Bretagne, dont les habitants protestent contre les nouvelles taxes instituées par Colbert. Le ministre des finances de Louis XIV a décidé de passer outre les prérogatives des Etats de Bretagne. Dans un contexte économique difficile, la contestation s'étend aux campagnes bas-bretonnes. L'explosion a lieu à proximité de Châteaulin le 9 juin. La révolte des Bonnets rouges du Poher et des Bonnets bleus du pays bigouden vient de commencer. Son souvenir et celui de la répression qui suivra, va marquer durablement les esprits en Basse Bretagne. 
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Le 9 juin 1675 au matin, le marquis de la Coste, lieutenant du roi pour la Basse Bretagne, se rend à Châteaulin, où il doit s'assurer du maintien de l'ordre et de l'exécution des nouveaux édits sur le tabac et le papier timbré qui servait à rédiger les actes notariés. Quelques jours plus tôt, un huissier avait été molesté dans cette même ville, alors qu'il lisait les textes des édits. Un incident révélateur de la tension qui était alors perceptible dans les campagnes bas-bretonnes, même si elles sont relativement calmes par rapport aux villes de Bretagne, secouées par de violentes émeutes depuis avril. 
Des troubles ont éclaté à Saint-Malo et Lamballe. A Guingamp et à Nantes, on a exécuté des meneurs. A Rennes, le gouverneur de Bretagne, le duc de Chaulnes, est pratiquement assiégé dans son hôtel. 

Le tocsin sonne 
Dans ce contexte, la venue du marquis de la Coste est perçue comme une provocation. Dans trente paroisses autour de Châteaulin, le tocsin retentit et des bandes de paysans en armes s'assemblent. 
L'une d'elles rencontre le cortège du marquis. Les esprits s'échauffent et De la Coste blesse d'un coup d'épée un des paysans qui tenait des propos insolents. Les agents de l'administration sont aussitôt pris à parti. Blessé d'une balle à l'épaule, le marquis de la Coste ne doit son salut qu'en promettant l'annulation des édits. Au même moment, une autre troupe rassemblée à Briec reçoit une fausse information selon laquelle le marquis se trouve au château de la Boissière à Edern. Des dizaines de paysans des paroisses de Landudal, Trégourez et Plogonnec se rendent au château qu'ils pillent et brûlent en partie. 

"Nulle sûreté par la campagne" 
Le tocsin de la révolte vient de sonner dans l'évêché de Cornouaille et son retentissement est immédiat. Le duc de Chaulnes quitte Rennes pour la citadelle de Port-Louis où il s'enferme en attendant des troupes en provenance du sud de la France. De Gonville, commissaire des guerres, écrit à Louvois, ministre des armées : "Il n'y a, Monseigneur, nulle sûreté par la campagne, il n'y a que les plus proches de Brest où le calme est". Les insurgés du Poher choisissent un bonnet rouge comme signe de ralliement, ceux du pays bigouden, un bonnet bleu. 
Le premier dimanche de juillet 1675, à Spézet, une foule importante se rassemble devant la maison du notaire Porcher. "Ils se mirent à fouiller toute ladite maison et à esfondrer les coffres, armoires et autres meubles", témoigna Ysabeau Bouriquen, la servante de maître Porcher. Quant au papier timbré, servant aux actes notariaux, "après les avoir fait trier, ils en déchirèrent une grande partye et en emportèrent à brassées, hors ladite maison". Le 11 juillet, près de 6.000 paysans de Saint-Hernin, Kergloff et des paroisses environnantes prennent d'assaut le château de Kergoat à Saint-Hernin, dont le propriétaire, Toussaint de Trevigny, était connu pour sa dureté contre les paysans et avait déjà eu affaire, ponctuellement, à des actes de révolte. Les insurgés tuent l'intendant, le sieur de Kervilly, et plusieurs serviteurs. Les tires et parchemins sont détruits, les canons enlevés et le château brûlé. En ce mois de juillet 1675, les notaires, les "fermiers du devoir " et les nobles sont partout attaqués et le papier timbré brûlé. La révolte passée, la marquise de Montgaillard de Poullaouen, estimera "à plus de 200 maisons de noblesse", le nombre de manoirs et châteaux pillés. 

Le code paîsan 
Le code paîsan ou code "pesovat" (ar pezh 'zo vat, ce qui est bon, en breton) est une des originalités de cette révolte. Véritable programme politique, les insurgés y exposent leurs revendications. Ils demandent l'abolition de droits et taxes féodales et une justice équitable. 
Le code paîsan étonne l'Europe, l'ambassadeur de Venise en France en fait mention, comme certaines gazettes hollandaises et anglaises. C'est un texte bien construit, écrit sans doute par un ou plusieurs juristes. 

Or, le meneur le plus célèbre des Bonnets rouges, Sébastien Le Balp, a eu une formation de juriste. Né en 1639, à Poullaouen, il fut remarqué très tôt par le marquis du Tymeur qui l'envoya faire du droit à Nantes. Revenu dans le Poher, Le Balp s'installe comme notaire royal à Kergloff. Accusé de malversations, il est jeté en prison de 1673 à 1675. Il est relâché faute de preuve, à la veille de l'insurrection. 

Sébastien Le Balp à la tête de la révolte 
La révolte en centre Bretagne va trouver un chef dans ce notaire à la réputation ruinée. Les événements passés, un des bourgeois de Carhaix témoigne qu'il s'était "acquis une telle réputation parmi les paysans révoltés [...] qu'il s'était fait passer pour le chef, que lesdits révoltés suivaient entièrement ses ordres pour sonner les tocsins, pour s'attrouper et s'assembler où il voulait, que pendant la sédition, il a été le premier en tête, à tous les incendies, pillages et désordres". 
Le comte de Boiséan, gouverneur de Morlaix, ne s'y trompe pas en écrivant, le 26 juillet, au marquis de Montgaillard : "Je crois que s'y pouviez gagner leur chef ou lui faire couper la gorge, tout ce parti se réduirait en fumée". Le marquis de Montgaillard qui entretient des rapports ambigus avec les insurgés, était en effet arrivé par ruse à les dissuader de marcher sur cette ville. La prise du port de Morlaix aurait permis aux Bonnets rouges de recevoir le renfort d'une escadre hollandaise qui croisait alors dans la Manche. 

En représailles, le manoir du Tymeur en Poullaouen, appartenant à Montgaillard, est pillé et en partie brûlé. Mais Le Balp ne rompt pas ses relations avec le marquis. En effet, les insurgés savent que des troupes royales sont en route pour la Bretagne. Or, pour espérer leur résister militairement, il leur faut un professionnel de la guerre. Sébastien Le Balp tente de persuader Montgaillard, ancien officier de l'armée royale, de prendre la tête des troupes insurgées. 

Le Balp tué à Poullaouen 
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Sébastien Le Balp entend réunir 30.000 hommes en armes le 3 septembre au manoir du Tymeur. Il compte ensuite marcher sur Carhaix et Quimper, puis affronter les troupes du duc de Chaulnes. Arrivé au Tymeur la veille au soir, avec 2.000 hommes, Sébastien Le Balp s'isole pour s'entretenir avec le marquis de Montgaillard et le frère de celui-ci. Mais ce dernier, vers minuit, s'empare d'une épée et transperce la gorge du chef des insurgés. Les deux nobles parviennent ensuite à s'enfuir en semant la confusion chez les Bonnets rouges complètement démoralisés par la mort de leur meneur. 

Dans le même temps, les troupes fraîches qu'attendait le duc de Chaulnes arrivent en Bretagne. Le 1er septembre, elles sont à Quimper, du 4 au 18 dans le Poher, le 20 à Morlaix, le 12 octobre, elles pénètrent dans Rennes. En l'absence de rébellion organisée, l'expédition se transforme en promenade de santé pour les troupes royales. Pour les habitants des paroisses révoltées, en revanche, c'est le début d'une longue épreuve. 

Une répression sans pitié 
Les meneurs qui sont capturés sont pendus aux clochers ou aux arbres bordant les châteaux pillés par les rebelles. Au milieu de la répression, le duc de Chaulnes a cette phrase terrible : "Les arbres commencent à avoir le poids qu'on leur donne". Plusieurs clochers du pays bigouden qui avaient sonné le tocsin de la révolte sont rasés. Ceux de Lanvern, Languivoa en Plonéour-Lanvern et Lambour à Pont-l'Abbé n'ont jamais été reconstruits. 

A Rennes, un faubourg est entièrement rasé et les Etats de Bretagne, réfugiés à Vannes, sont obligés de verser une contribution de trois millions de livres au trésor de guerre, une somme colossale. 
La reprise en main est aussi idéologique avec les missionnaires du père Maunoir, envoyés réévangéliser les campagnes rebelles. Quant au corps de Sébastien Le Balp, il est exhumé. On fait un procès à son cadavre qui est ensuite traîné sur une claie, rompu et exposé sur une roue. 
Après avoir soufflé le temps de l'été 1675, la révolte des Bonnets rouges s'éteint tragiquement dans une longue répression. 

Erwan Chartier
1644. La jeune marquise de Sévigné découvre la Bretagne
http://service.bretagne.com/supplements/histoires_bretagne/1644.htm


La plus parisienne des Parisiennes chez les Bretons. Par son mariage avec un grand nom de la noblesse bretonne, par ses séjours répétés à sa propriété des Rochers à Vitré et les multiples lettres qu'elle y a écrites, la marquise de Sévigné a lié son sort à une province avec laquelle, pourtant, elle n'avait guère d'affinités. D'où entre l'épistolière et la Bretagne, des relations ambiguës et pas toujours très amènes.

Tout commence le 4 août 1644 par le mariage de Marie de Rabutin-Chantal (1626-1696), dix-huit ans, avec un aristocrate breton de vieille extraction, le baron Henri de Sévigné, vingt-et-un ans. La famille du mari, qui se donne du "marquis" selon l'habitude du temps, remonte au moins au tout début du XIVe siècle et compte donc parmi les plus anciennes du duché de Bretagne. Le berceau familial du château de Sévigné à Cesson ayant été rasé par le duc François II en 1485, les Rochers devinrent la résidence familiale. 

Veuve à 25 ans 

Tout de suite, la Bretagne occupe une place non négligeable dans la vie de la marquise. A peine unis, les jeunes époux quittent Paris pour visiter les terres d'Henri. 
Si Françoise, la fille si chérie, destinataire des fameuses lettres devenues monument littéraire national, naît en 1646 à Paris, Charles, l'unique fils, voit le jour aux Rochers deux ans plus tard. 
Mais en 1651, l'infidèle époux meurt en duel pour les beaux yeux de Madame de Gondrand, "la belle Lolo". Malgré de nombreuses sollicitations, la jeune et jolie veuve de vingt-cinq ans préfère la liberté d'une existence indépendante. Elle ne se remariera pas. 

La dame des Rochers 

De 1644 à 1690, elle fait de nombreux séjours dans la grande demeure gothique des années 1500, souvent en compagnie de son oncle, l'abbé de Coulanges, "le Bien Bon". La dispendieuse marquise apprécie la vie bon marché de la campagne bretonne, elle vient s'y reposer de ses innombrables obligations parisiennes de femme en vue. 

Elle s'y consacre à ses passe-temps favoris, la lecture, la flânerie dans le parc et, surtout, sa correspondance avec sa fille Françoise, mariée au comte de Grignan et "exilée" en Provence. Des Rochers partiront plus de 260 de ses lettres. Elle passe une bonne partie de ses journées dans sa "chambre", pièce où elle dort, prend ses repas sur une table dressée sur tréteaux, et où elle reçoit ses visiteurs. 

A l'angle de la cour, elle fait reconstruire une chapelle à l'intention de son oncle abbé qui lui tient compagnie et s'occupe, pas toujours avec pertinence, de la gestion de ses biens. Le jardin et le parc la passionnent ; elle en nomme les allées, qu'elle parcourt, selon les saisons, dans une exaltation quelque peu préromantique, ou au contraire dans un climat de douce mélancolie. 
Parfois, elle séjourne dans les autres propriétés familiales, la maison de Vitré nommée la Tour de Sévigné, adossée aux remparts, le château du Buron-en-Vigneux près de Nantes, qui lui procure un revenu apprécié. Mais contrairement à une certaine légende, la marquise n'a jamais visité ses biens de Basse-Bretagne, les domaines de la région de Quimper, Lanros, Lestrémeur, etc, hérités de la famille d'Acigné. 

La marquise et les Bonnets Rouges 

En avril 1675, éclate la révolte du Papier Timbré, bientôt suivie par celle des Bonnets Rouges. Entre les insurgés et la grande dame, l'incompréhension est totale, au point qu'aux yeux des Bretons l'image de la célèbre épistolière en sort passablement écornée. C'est que de par ses origines aristocratiques et ses relations bretonnes -- à Rennes elle fréquente en priorité la duchesse et le duc de Chaulnes, le gouverneur de la Bretagne, chargé de la répression -- elle se sent aux antipodes du petit peuple.
 Aussi ses lettres ne sont-elles pas tendres pour les révoltés. Le 3 juillet, de Paris, elle tranche : «On dit qu'il y a cinq ou six cents bonnets bleus en Basse-Bretagne, qui auraient bon besoin d'être pendus pour leur apprendre à parler». 

Trois semaines plus tard, son sentiment n'a pas varié : «Dans l'état où sont les choses, il ne faut pas des remèdes anodins». Son irritation contre les mutins est d'autant plus forte qu'à cause d'eux elle doit différer son départ pour la Bretagne, alors que la chaleur l'indispose de plus en plus dans la capitale. 

A la mi-septembre, la voici enfin dans ses chers Rochers, où la répression qui bat son plein lui parvient en écho et lui donne l'occasion d'un bon mot : «Nos pauvres Bas-Bretons s'attroupent quarante, cinquante par les champs ; et dès qu'ils voient les soldats, ils se jettent à genoux, et disent mea culpa : c'est le seul mot de français qu'ils sachent... On ne laisse pas de pendre ces pauvres Bas-Bretons ; ils demandent à boire et du tabac et qu'on les dépêche», en d'autres termes, qu'on les exécute (lettre du 24 septembre). 

La rudesse de la répression, surtout quand elle atteint Rennes et ses amis de la bonne société, finit tout de même par ébranler la marquise : «Cette province est dans une grande désolation. M. de Chaulnes a ôté le Parlement de Rennes pour punir la ville; ces messieurs sont allés à Vannes, qui est une petite ville où ils sont fort pressés. Mais je trouve tout fort bon, pourvu que les quatre mille hommes de guerre qui sont à Rennes ne m'empêchent point de me promener dans les bois, qui sont d'une hauteur et d'une beauté merveilleuses (20 octobre)». 

Non, décidément, Madame de Sévigné n'a rien compris aux raisons profondes du mécontentement populaire en Bretagne sous le règne du Roi-Soleil. Seuls la préoccupaient la tranquillité et le bien-être de son séjour vitréen. 

Un tableau moqueur de la noblesse bretonne 

Mais on aurait tort de réduire les relations de la marquise de Sévigné et de la Bretagne à cet épisode douloureux. A travers ses lettres, elle brosse un tableau alerte, souvent moqueur, et même acide, de la noblesse bretonne d'alors. 

L'épistolière s'amuse des patronymes vernaculaires, à ses yeux imprononçables, de ses relations autochtones, elle raille le provincialisme pataud de ces personnages qui tiennent le haut du pavé à Rennes mais feraient figure de péquenauds à la Cour. 
On entre de plain-pied dans le quotidien de cette noblesse de Haute-Bretagne, ses ridicules querelles de préséance et ses craintes continuelles pour ses revenus. Ce témoignage de première main apporte à la connaissance des Bretons de haute naissance de l'époque Louis XIV une touche irremplaçable. Et un contrepoint salutaire à leur suffisance native. 

La marquise de Sévigné ne se laissera jamais séduire en profondeur par le pays breton. Elle est très fâchée que son fils préfère la vie de gentilhomme campagnard à celle d'homme de cour. «Les délices de Quimper», écrit-elle, ont pour lui plus d'attraits que celles de Versailles. A ses yeux, une impardonnable faute de goût. 

Serge Duigou
La conspiration de Pontcallec (1720)
1718 : Le marquis de Pontcallec participe à un complot pour la défense des libertés bretonnes. Il est décapité en 1720
A la mort de Louis XIV, la régence de Philippe d'Orléans ouvre une période de libertinage et de faste dans la bonne société. Mais la situation n'est pas la même en province, spécialement en Bretagne où la population de remet mal des massacres perpétués pendant la révoltes des bonnets rouges. C'est alors qu'entre en scène le marquis de Pontcallek. C'est un noble sans le sou, qui vit de trafics divers. Il rêve d'une Bretagne libre et d'une république aristocratique.

Pour comprendre les motifs de la conspiration que dirigea le marquis de Pontcallec au début du XVIIIème siècle, il faut revenir au traité d'union de 1532. Il faut savoir que la Bretagne n'a pas été annexée à la France après une défaite militaire, ni par les mariages de la duchesse Anne avec les rois français. L'unité de la Bretagne et de la France a été votée par le parlement de Bretagne siégeant à Rennes. Ses motivations étaient que de toute façon, pour avoir la paix, la Bretagne devait se faire un allié de la France et vu que celle-ci était sans cesse agressive et avait une volonté hégémonique, et que le roi corrompait avec largesse les parlementaires, ils finirent par voter en 1532 l'Edit d'Union, celui-ci spécifiant qu'il ne serait jamais porté atteintes aux privilèges, exemptions, franchises et libertés octroyés aux bretons par leurs ducs, et ils continueraient à en jouir à perpétuité sous réserve seulement des modifications que proposeraient les Etats de Bretagne dans l'intérêt du pays. Presque 2 siècles plus tard, 30 ans après la révolte des Bonnets Rouges, dans les dernières années du règne de Louis XIV, les Bretons prennent conscience de l'exploitation éhontée à laquelle ils sont soumis par le pouvoir central.

« 1718. Se fondant sur la violation des clauses de l'Edit d'Union de 1532 par le Régent - le duc d'Orléans - un certain nombre de gentilshommes Bretons décident de renverser le gouvernement royal (conspiration de Cellamare), pour le remplacer par le roi d'Espagne, Philippe V. Parmi ces hommes, le Marquis de Pontcallec. Ce dernier  joua un rôle déterminant dans cette affaire. Malgré un contexte politique favorable (refus du parlement de Bretagne d'enregistrer la rentrée des impôts sans le consentement des Etats le 10 janvier 1718, troubles un peu partout en Bretagne, etc.), et la constitution d'une association des « Frères Bretons » avec ses 500 signataires, le « soulèvement Breton » reste marginal. 

Seuls, une vingtaine de petits nobles terriens prennent une part active au complot. Cet échec se traduit par l'arrestation du Marquis de Pontcallec le 28 décembre 1718, grâce à la trahison de Chémendy, sénéchal du Faouët et ami (!) du Marquis. Trois autres conjurés, du Couëdic, Montlouis, Le Moyne du Talhouët se rendirent eux-mêmes. Les condamnés furent exécutés le 4 mai 1720. "Une immense pitié étreignit les coeurs au souvenir de ces malheureux sacrifiés à une politique impitoyable ". " C'est de ce sentiment qu'est né la légende. On plaignit justement les quatre infortunés qui avaient payé pour les autres...On en fit des héros et des martyrs.» (Pocquet, Histoire de Bretagne, T.VI, p.150)

**********

« Louis XV (1710-1715/1774), arrière petit-fils de Louis XIV, à 5 ans. La régence est exercée par Philippe d’Orléans (1674-1715/1723), neveu du roi défunt, jusqu’à sa mort. La régence renoue avec les plaisirs affichés, mais doit assumer l’énorme déficit légué par le règne précédent : deux fois plus de dépenses que de recettes. (…) 

Les esprits s’échauffent, des écrits circulent. Sous Louis XIV, la Bretagne a dû s’endetter de 25 millions de livres. On lui en demande maintenant 9 millions alors qu’il n’y a que 5 millions de recettes. Les États se réunissent, le 15 décembre 1717, à dinan. Le jeune Talhouet de Bonamour mène la contestation. Les États ne peuvent accorder le « don gratuit » avant d’avoir examiné l’état des finances de la Bretagne ! 

Le commandant en chef, Montesquiou (Pierre d’Artagnan), réagit brutalement. J’ordonne la séparation des États ! La Régence veut passer outre et lever les impôts. Le parlement s’y oppose immédiatement. L’assemblée des trois États est la loi fondamentale de cette province et il ne peut s’y lever aucun droit (taxes, impôts) sans leur consentement. Montesquiou fait alors venir des régiments.

Mais le régent préfère re-convoquer les États pour le 1er juillet 1718, à Dinan. Le don gratuit est voté, mais réduit, des taxes sont supprimées. Des meneurs nobles ou parlementaires sont exilés, le 12 septembres 1718 : l’affaire fait du bruit.

Le 16 septembre 1718, quelques gentilshommes mécontents se réunissent à Rennes. 

- Il nous faut fonder une association de nobles bretons ouverte à tous pour soutenir les droits et privilèges de la Bretagne et les prérogatives de la noblesse ! 

Talhouët rédige un acte d’union pour la défense des libertés de Bretagne. L’acte circule et recueille 500 signatures. Mais au premier rendez-vous, le 13 avril 1719, ils ne se retrouvent que 16 en forêt de Lanvaux. 

- Il nous faut trouver de l’aide. Le roi d’Espagne Philippe est le petit-fils de Louis XIV. Demandons-lui de nous envoyer des troupes !

Le 29 septembre, vers 8 heures, les conjurés sont au château du marquis de Pontcallec (Morbihan). 

- Alerte ! Des soldats du roi ! Sauve – qui – peut ! 

Le 6 octobre en forêt de Lannouée. 

- Nous devions nous retrouver à 900 ! Nous ne sommes que 16 ! 

Durant la nuit du 30-31 octobre, 300 espagnols débarquent dans la rivière de Crac’h. 

- Rembarquez au plus vite ! Tout est découvert ! 

Les autorités savent tout. Des troupes sillonnent la province. Des conjurés sont arrêtés, certains réussissent à s’enfuir. Un tribunal d’exécution arrive en Bretagne et siège au château de Nantes où sont détenus les prisonniers. Le 23 mars 1720, quatre des principaux meneurs sont décapités à Nantes : Pontcallec, Talhouët-le Moyne, Du Couëdic, Montlouis. Le marquis de Pontcallec était détesté de ses paysans et la conspiration n’a jamais concerné que quelques nobles. En fait, c’est le peuple et la légende qui ont fait de Pontcallec un héros, le symbole d’une aspiration. (Secher 1999 : 44-45)

Marv Pontkalleg 
(La mort de Pontcalec) 
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I 

Un chant nouveau a été composé, il a été fait sur le marquis de Pontcalec ; 
- Toi qui l'as trahi, sois maudit sois maudit ! Toi qui l'as trahi, sois maudit ! - 
Sur le jeune marquis de Pontcalec, si beau, si gai, si plein de coeur ! 
- Toi qui l'as trahi, sois maudit ! sois maudit ! etc. 
Il aimait les Bretons, car il était né d'eux ; 
- Toi qui l'as trahi, sois maudit ! soit maudit ! etc. 
Car il était né d'eux, et avait été élevé au milieu d'eux. 
Il aimait les Bretons, mais non pas les bourgeois ; 
Mais non pas les bourgeois qui sont tous du parti français ; 
Qui sont toujours cherchant à nuire à ceux qui n'ont ni bien ni rentes, 
A ceux qui n'ont que la peine de leurs deux bras, jour et nuit, pour nourrir leurs mères. 
Il avait formé le projet de nous décharger de notre faix ; 
Grand sujet de dépit pour les bourgeois qui cherchaient l'occasion de le faire décapiter. 
- Seigneur marquis, cachez-vous vite, cette occasion, ils l'ont trouvée ! - 

II

Voilà longtemps qu'il est perdu ; on a beau le chercher, on ne le trouve pas. 
Un gueux de la ville, qui mendiait son pain, est celui qui l'a dénoncé ; 
Un paysan ne l'eût pas trahi, quand on lui eût offert cinq cents écus. 
C'était la fête de Notre-Dame des moissons, jour pour jour ; les dragons étaient en campagne : 
- Dites-moi, dragons, n'êtes-vous pas en quête du marquis ? 
- Nous sommes en quête du marquis ; sais-tu comment il est vêtu ? 
- Il est vêtu à la mode de la campagne : surtout bleu orné de broderies ; 
Soubreveste bleue et pourpoint blanc ; guêtres de cuir et braies de toile ; 
Petit chapeau de paille tissu de fils rouges ; sur ses épaules, de longs cheveux noirs ; 
Ceinture de cuir avec deux pistolets espagnols à deux coups. 
Ses habits sont de grosse étoffe, mais dessous il en a de dorés. 
Si vous voulez me donner trois écus, je vous le ferai trouver. 
- Nous ne te donnerons pas même trois sous ; des coups de sabre, c'est différent ; 
Nous ne te donnerons pas même trois sous, et tu nous feras trouver Pontcalec. 
- Chers dragons, au nom de Dieu, ne me faites point de mal: 
Ne me faites point de mal, je vais vous mettre tout de suite sur ses traces : 
Il est là-bas, dans la salle du presbytère, à table, avec le recteur de Lignol. 

III

Seigneur marquis, fuyez ! fuvez ! voici les dragons qui arrivent ! 
Voici les dragons qui arrivent: armures brillantes, habits rouges. 
- Je ne puis croire qu'un dragon ose porter la main sur moi; 
Je ne puis croire que l'usage soit venu que les dragons portent la main sur les marquis ! - 
Il n'avait pas fini de parler qu'ils avaient envahi la salle. 
Et lui de saisir ses pistolets: 
- Si quelqu'un s'approche, je tire ! - 
Voyant cela, le vieux recteur se jeta aux genoux du marquis: 
- Au nom de Dieu, votre Sauveur, ne tirez pas, mon cher seigneur! 
A ce nom de notre Sauveur, qui a souffert patiemment; 
A ce nom de notre Sauveur, ses larmes coulèrent malgré lui ; 
Contre sa poitrine ses dents claquèrent ; mais, se redressant, il s'écria : " Partons ! " 
Comme il traversait la paroisse de Lignol, les pauvres paysans disaient, 
Ils disaient, les habitants de Lignol: - C'est grand péché de garrotter le marquis ! - 
Comme il passait près de Berné, arriva une bande d'enfants : 
- Bonjour, bonjour, monsieur le marquis : nous allons au bourg, au catéchisme. 
- Adieu, mes bons petits enfants, je ne vous verrai plus jamais ! 
- Et où allez-vous donc, seigneur ? est-ce que vous ne reviendrez pas bientôt ? - Je n'en sais rien, Dieu seul le sait : pauvres petits, je suis en danger. - 
Il eût voulu les caresser, mais ses mains étaient enchaînées. 
Dur eût été le coeur qui ne se fût pas ému ; les dragons eux-mêmes pleuraient; 
Et cependant les gens de guerre ont des coeurs durs dans leurs poitrines. 
Quand il arriva à Nantes, il fut jugé et condamné, 
Condamné, non pas par ses pairs, mais par des gens tombés de derrière les carrosses. 
Ils demandèrent à Pontcalec: - Seigneur marquis, qu'avez-vous fait ? 
- J'ai fait mon devoir ; faites votre métier ! - 
  

IV

Le premier dimanche de Pâques, de cette année, un message est arrivé à Berné. - Bonne santé à vous tous, en ce bourg ; où est le recteur par ici ? 
- Il est à dire la grand'messe, voilà qu'il va commencer le prône - 
Comme il montait en chaire, on lui remit une lettre dans son livre : 
Il ne pouvait la lire, tant ses yeux se remplissaient de larmes. 
- Qu'est-il arrivé de nouveau, que le recteur pleure ainsi ? 
- Je pleure, mes enfants, pour une chose qui vous fera pleurer vous-mêmes : 
Il est mort, chers pauvres, celui qui vous nourrissait, qui vous vêtissait, qui vous soutenait ; 
Il est mort celui qui vous aimait, habitants de Berné, comme je vous aime; 
Il est mort celui qui aimait son pays, et qui l'a aimé jusqu'à mourir pour lui ; 
Il est mort à vingt-deux ans, comme meurent les martyrs et les saints. 
Mon Dieu, avez pitié de son âme ! le seigneur est mort ! ma voix meurt ! 

- Toi qui l'as trahi, sois maudit ! sois maudit ! Toi qui l'as trahi, sois maudit !

La Bretagne en désordre lors de la Révolution de 1789

Pour élucider le rôle de la Bretagne lors des évènements révolutionnaires de 1789 il faut d’abord exposer les circonstances économiques et sociales qui ont conduit à la Révolution.   

En 1789, la France est une monarchie ancienne et puissante. La France est le pays le plus peuplé d’Europe, Russie exceptée, avec près de 28 millions d’habitants et, tout au long du XVIII siècle, il a connu un enrichissement continu qui a profité à tous, même si les inégalités sautent aux yeux. La société française est divisée par les privilèges attribués aux membres du clergé et aux nobles qui bénéficient d’avantages fiscaux à la différence des autres Français, ceux du troisième ordre, autrement dit du tiers état. 
A la fin du XVIIIe siècle, une série de mauvaises récoltes provoque des difficultés imprévues, au moment où les caisses de l’État sont vides. Alors qu’un mouvement d’idées, qui déborde du petit cercle des intellectuels (les philosophes des lumières), agite les pensées et provoque le désir de réformer la société, le roi Louis XVI permet en mai 1789 la réunion des États généraux, auxquels il compte demander une augmentation des impôts. Dès la réunion des états généraux, certains députés de Bretagne avaient  fondé un "club breton", où ils accueillirent des amis venus d'autres régions. Quand l'Assemblée gagna Paris, le club breton, ou "Société des amis de la Constitution", alla siéger rue Saint-Honoré, au couvent des jacobins, et devint alors le "club des Jacobins"

Décrivez les circonstances économiques, politiques et sociales qui ont conduit à la Révolution ! Approfondissez surtout vos connaissances au sujet de la structure de la société française avant la Révolution ! 

http://www.revolution.1789.free.fr 

Renseignez-vous sur la philosophie des lumières ! Quels sont les philosophes les plus importants de l’époque ? Quelles sont leurs exigences et leurs idées ? 

http://www.lumieres.matplane.com
Au milieu du tiers État se constitue un groupe de réformateurs qui veut réduire les inégalités devant l’impôt ou la justice et qui exige des réformes selon la procédure des États généraux. La situation s’envenime par la maladresse politique du roi, qui paraît menacer les députés du tiers État, ayant la majorité du peuple de son côté. Le 14 juillet 1789, les Parisiens, aidés par la milice patriote de la ville, les gardes nationaux, vont à l’assaut de la Bastille, symbole de la tyrannie, et la détruisent. A la suite de ces évènements, le roi est forcé de partager son pouvoir avec l’assemblée. Les États généraux, devenus Assemblée nationale entreprennent aussitôt une série de réformes, dont une des premières est l’abolition des privilèges et des distinctions juridiques.

Comparez le contenu des réformes entreprises par l’Assemblée nationale aux idées sociales et politiques des philosophes des lumières !  

Tout le pays participe à la Révolution, les évènements parisiens sont attentivement suivis par les Français, qui les apprennent avec retard et souvent déformés. Les ruraux ne sont pas en dehors de la Révolution. Les changements apportés par l’Assemblée nationale provoquent des modifications importantes dans leur vie : les impôts disparaissent et sont remplacés par des contributions souvent plus lourdes encore pour les paysans qui espéraient en être totalement dispensés. Pour des raisons financières, l’État souhaite disposer des richesses terriennes du clergé. Dans de nombreuses campagnes, les ruraux perdent leurs chapelles qui sont fermées lorsqu’elles sont éloignées des églises. Les ruraux voient ensuite partir leurs curés et se retrouvent sans être ravitaillés en saints sacrements. De la confiscation des biens du clergé ne profitent que les propriétaires urbains qui saisissent l’occasion pour accroître leurs biens au détriment des paysans. La province de Bretagne perd son unité au profit du nouveau découpage en départements ce qui rompt avec des habitudes séculaires. Tous les cadres de vie auxquels les ruraux sont habitués changent en deux années. C’est ainsi que dans tout le pays se lève un fort mouvement contre-révolutionnaire. C’est surtout dans l’ouest de la Bretagne que les émeutes les plus fortes éclatent. 
Exposez les changements provoqués par la révolution dans la société française et les conséquences qui en ressortent !

La Bretagne devient un des centres de la contre-révolution. A cette époque, dans l’ouest de la France les bourgs et les villes sont habités par des populations, généralement différentes des populations paysannes. Les habitants des bourgs vivent de la location des terres ou de services rendus alors que la population paysanne doit travailler sur ces terres. Dans le domaine religieux, les citadins des villes sont souvent critiques envers le curé, mais pratiquent une religion austère. Les ruraux sont plus soumis à l’influence du clergé et conservent des pratiques quasi magiques que les curés doivent accepter. Les ruraux sont pour la plupart analphabètes et ne parlent que rarement le français. Ce qui distingue l’ouest et notamment la Bretagne du reste de la France : les communautés rurales sont très puissantes. Les paysans, vendant surtout du bétail, sont engagés dans des opérations financières et disposent d’une réelle autonomie face aux propriétaires. A partir de 1791, les paysans de l’Ouest sont mécontents de l’augmentation des impôts nouvellement créés. Il est de plus en plus évident que la Révolution ne profite guère aux paysans qui avaient placé beaucoup d’espoir en elle. 
Résumez les particularités sociales et économiques qui apparaissent en Bretagne !

L’insatisfaction des paysans s’ajoute à la colère de la noblesse. L’abolition des privilèges n’a pas ruinée cette dernière, car le droit de propriété a été déclaré sacré. Elle conserve ses biens, mais est soumise aux impôts. C’est ainsi que la contre-révolution est paradoxalement une coalition de la noblesse et des populations rurales. C’est un ancien combattant de la Guerre d'Indépendance des Etats-Unis d'Amérique, le marquis de La Rouërie, qui prend la tête de la révolte dans l’Ouest. Il est le moteur d’une vaste conspiration nobiliaire et prépare une insurrection.
Renseignez-vous sur le marquis de La Rouërie en vous servant de la page Web : 

http://www.kounbreizh.free.fr/la_rouerie.htm
 D’autres seigneurs se soulèvent aussi comme les gentilshommes de Boishardy dans les Côtes-du-Nord, Boisguyen autour l’Ille-et-Vilaine, ou des paysans comme Jean Cottereau, dit « Jean Chouan » dans le pays de Vitré, et Guillemot surnommé le « roi de Bignon ». Le plus célèbre de tous fut le morbihannais Georges Cadoudal. 
Qui est-ce qui fut Georges Cadoudal ? 

http://www.bretagne-ouest-france.com/histoire/cadoudal.htm
http://www.les.guillotines.free.fr/cadoudal.htm
Trois évènements aggravent la situation : la chute de la royauté 1792 et la mort du roi, guillotiné 1793, puis une levée de 300 000 hommes pour les armées révolutionnaires étant en guerre contre les monarchies européennes coalisées, et finalement le régime de la terreur révolutionnaire, établi par la Révolution comme réaction aux insurrections qui éclatent dans tout le pays.
Qu’est-ce qu’on entend par « le régime de la terreur » ? 
http://www.revolution.1789.free.fr
En Bretagne, les révoltes se produisent dans le Léon, autour de Saint-Pol-de-Léon et de Saint-Renan, dans les pays de Lamballe, de Fougères, de Vitré, et surtout dans la région qui s'étend de Pontivy jusqu’à Nantes. Alors la France révolutionnaire est à partir de l’année 1792 doublement menacée : d’un côté par l’ennemi intérieur, la contre-révolution, de l’autre côté par toutes les puissances européennes, qui se sont coalisées contre la Révolution. Mais le régime de la terreur s’avère très efficace à tel point qu’en avril 1793, les émeutes paysannes sont presque toutes éteintes, sauf dans l’Ouest où en juillet 1795, une petite armée d'émigrés, aidé par une flotte anglaise tente de se joindre aux contre-révolutionnaires du Morbihan. Le débarquement ne réussit pas. Bloqués par le général Hoche dans la presqu'île de Quiberon, les rebelles doivent capituler. Près de 800 d'entre eux furent fusillés à Auray et à Vannes. Mais ce désastre ne met pas fin à la chouannerie. Le calme et la paix religieuse ne revinrent qu'après la prise du pouvoir par Bonaparte. Encore restait-il des irréductibles qui complotèrent contre l’empereur. Le plus obstiné de tous, Georges Cadoudal, arrêté par surprise, fut guillotiné à Paris en 1804. Mais la Bretagne resta encore longtemps hostile à l’idée révolutionnaire.   
Résumez les évènements principaux qui ont conduit successivement aux confrontations armées entre les révolutionnaires et les contre-révolutionnaires. Cherchez ensuite des raisons afin d’expliquer pourquoi le mouvement de la contre-révolution a échoué malgré la situation difficile de la Révolution, doublement menacée !

UNE HISTOIRE DE LA BRETAGNE 
http://www.visit-bretagne.com/histoire/indexfr.html

http://www.visit-bretagne.com/homefr.html 
Les origines du peuplement de la Bretagne sont très anciennes : de nombreuses découvertes archéologiques attestent que des hommes occupaient déjà la péninsule au paléolithique (700 000 av. J.-C. pour les plus anciennes traces connues). 
On sait peu de choses du peuple qui, au néolithique (5500 à 2000 av. J.-C. environ) fait de la Bretagne un des principaux centres de la civilisation mégalithique. Outre divers outils qui témoignent d'un développement avancé, les vestiges de cette époque impressionnent et intriguent : des menhirs, qui peuvent être isolés (Le Champ-Dolent, près de Dol-de-Bretagne) ou rassemblés dans des alignements (Carnac) ou des Cromlechs circulaires ; des Dolmens (Locmariaquer), des allées couvertes (La Roche-aux-Fées à Essé) ou encore des Cairns (Bamenez en Plouezoc'h, près de Morlaix) et autres tumulus (Gavrinis, dans le Golfe du Morbihan, Borbriac)

L'Armorique celtique 
http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire1.html 
C'est ce peuple mal connu qui voit au VIe s. av. J.-C. les premiers Celtes arriver en Armorique, au terme d'une longue migration qui, d'Europe centrale, les a conduit toujours plus vers l'ouest. Ceux-ci s'installent définitivement dans la péninsule au IVe s. av J.-C. et la nomment "Ar Mor " : " le pays devant La Mer ". 
Répartis en cinq grandes tribus (les Osismes à l'ouest, les Coriosolites et les Redons au Nord et à l'est, les Vénétes et les Namnétes au sud), les Gaulois d'Armorique forment ensuite une sorte de confédération dans laquelle les Vénètes exercent peu à peu leur hégémonie. Leur puissante flotte, leur intense activité commerciale et financière font de leur cité la plus apte à résister à l'invasion romaine de 57 av J.-C. 
L'Armorique gallo-romaine
http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire2.html 
C'est en effet la conquête de l'Armorique par les légions de César et Crassus qui interrompt brutalement le développement de cette civilisation gauloise. Les tribus armoricaines sont vaincues (56 av. J.-C.) et progressivement romanisées. 
D'importantes cités gallo-romaines se développent sous l'empire : Condate (Rennes), Condevicnum (Nantes), Fanum Martis (Corseul), Vorgium (Carhaix) ou encore Darioritum (Vannes). Elles sont dotées d'un forum, de temples, de thermes, de théâtres, de voies pavées, parfois même d'aqueducs, et deviennent ainsi des vitrines de la romanité. 
A ces mutations s'ajoute la christianisation tardive mais rapide de l'Armorique (IVe s. ap J.-C.). 

L'Armorique devient la Bretagne 
http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire3.html 
Aux Ve. et VIe s., des Bretons (les Celtes de Grande-Bretagne) arrivent par vagues successives en Armorique, repoussés par les invasions des peuples barbares venus du nord (Pictes, Scots, Angles et Saxons). Leur intégration semble bien acceptée par les Armoricains qui partagent avec les nouveaux arrivants une culture, une langue et des coutumes assez semblables. 
L'Armorique (un temps appelée Petite Bretagne) est désormais peuplée de Bretons issus de ce mélange, chrétiens et soumis à des comtes locaux. 
Intégrée au royaume des Francs (d'origine germanique) sous Clovis, la Bretagne s'en rend ensuite peu à peu indépendante, comme en témoigne l'existence d'un roi de Domnonée (région correspondant au nord-ouest de la péninsule) nommé Judicaël et mentionné vers 630. 

Le royaume breton 

http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire4.html 
Les Carolingiens , notamment Charlemagne, reprennent le contrôle de cette péninsule rebelle à l'autorité franque. Cependant, la lourdeur des campagnes militaires nécessaires pousse l'empereur Louis-Le-Pieux à confier à Nominoë, aristocrate breton, des pouvoirs équivalents à ceux d'un roi, en contrepartie de sa loyauté. 
Nominoë, puis ses successeurs les rois Erispoë et Salomon, sont à la tête de l'éphémère mais bien réel royaume de Bretagne. Celui-ci perdure jusqu'à la fin du IXe s, puis disparaît dans un contexte de reprise de la guerre contre les Francs et d'invasions vikings.

La Bretagne féodale 

http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire5.html 
Ravagé par les Normands, le duché de Bretagne ne renaît qu'au Xe s. Il passe sous domination anglaise de 1166 à 1213, puis redevient un fief du roi de France jusqu'à la Guerre de Succession de Bretagne (1341-1364) : indissociable de l'affrontement franco-anglais de la Guerre de Cent Ans, cette guerre civile déchire les Bretons et dévaste le duché. Elle s'achève par l'avènement du duc Jean IV(1364-1399) et sur la restauration d'un duché désormais neutre dans le conflit franco-anglais. 

L'Etat breton 
http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire6.html 
Cette habile neutralité, très favorable à ses intérêts économiques, permet à la Bretagne de jouir d'une réelle indépendance. Les ducs de Bretagne, notamment Jean V(1399-1442) et François II (1458-1488), agissent en souverains et sont à la tête d'un Etat dont les institutions gouvernementales sont parmi les plus modernes de l'époque (conseils, parlement, monnaie...). 
Nantes est alors élevée au rang de capitale du duché, au détriment de Rennes, jusqu'ici détentrice du titre et qui ne retrouvera sa prépondérance politique qu'au XVIIe s. 
Prospère et arrivé au sommet de sa puissance, mais doté d'une armée trop faible, le duché de Bretagne devient une cible prioritaire pour le roi de France. 
La fin de l'indépendance bretonne 

http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire7.html 
En 1488, la petite armée bretonne de Jean II est vaincue par l'armée royale à Saint- Aubin- du-Cormier. La Duchesse Anne succède à son père, sans avoir les moyens de préserver l'indépendance du duché : assiégée dans Rennes, elle se résigne à épouser le roi de France Charles XIII, puis, à la mort de celui-ci, son cousin Louis XII. 
Sa fille Claude épouse enfin François Ier lui apportant  la  Bretagne  en dot.  En 1532,  l'union 

perpétuelle de la Bretagne et de la France est scellée.

La Bretagne, province française
http://www.visit-bretagne.com/histoire/histoire.html
Depuis le XVIe s. l'histoire de la Bretagne se confond donc avec l'Histoire de France. 
Cependant, la province se distingue à plusieurs époques : 
- par son esprit d'indépendance (symbolisé par le Parlement de Bretagne à Rennes) et ses défis à l'égard du pouvoir royal (révolte du papier timbré en 1675, révolte des "Bonnets Rouges", exil du Parlement, lutte contre les représentants du pouvoir royal au XVIIIe s). 
- par l'essor de son grand commerce maritime et de ses ports ( Nantes, Saint-Malo, Lorient... ) aux XVIIe s et XVIIIe s, et la notoriété de ses marins ( Duguay-Trouin, Lamotte-Picquet, Surcouf ) 
- par l'attitude singulière des Bretons lors de la Révolution Française, qui, après avoir accueilli favorablement les bouleversements de 1789, sont nombreux à participer à la Chouannerie contre la république jacobine. 
- par le désastre humain de 1914-1918 (22 % des bretons mobilisés ont été tués) 
- par les événements liés à la Seconde Guerre Mondiale et à l'Occupation (Résistance et maquis, collaboration du "Parti National Breton", destruction des grands ports...)
Si la Bretagne est aujourd'hui complètement intégrée à la France, elle n'en conserve pas moins une forte identité culturelle : celle-ci s'exprime par l'actualité de la question linguistique et par le maintien, voire le renouveau de vivantes traditions régionales : musique, danses et festivités ( Festou- Noz, Bagadou, festivals ...), pratique religieuse (pardons, processions... ), littérature, architecture ou encore gastronomie.

Caouissin/Guellec : Histoire de Bretagne en images. Gravure chimique autour de 1937.
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Le texte de la BD

1 Les Celtes, nos ancêtres, venus de Grande –Bretagne, débarquent en Armorique au Vème siècle; ils créent notre Bretagne, avec l’aide de nos grands saints nationaux: saint Corentin, saint Brieuc, saint Malo, saint Armel, etc.

2. Les Francs, arrivés en Gaule peu après, veulent conquérir la Bretagne. Le roi NOMINOE les bat définitivement à Ballon, près de Redon (845) et les poursuit presque jusqu’à Paris.

3. Cinquante années heureuses suivent. Puis les normands, terribles pillards, arrivent sur leurs barques rapides : ils ravagent le pays tout entier… Les moines emmènent en exil les reliques des vieux saints bretons.
4. Le duc Alan Barbetorte et le moine Jean de Landévennec chassent enfin ces envahisseurs en 937. Alain fait de Nantes sa capitale. Il rétablit partout la richesse.

5. Saint Yves rend la justice en sa ville de Tréguier (1305). Ce grand saint fut le protecteur des pauvres, et un ardent Breton. Il a son église à Rome : Saint-Yves des Bretons.

6. Après quatre cents années paisibles, une longue guerre de succession désole la Bretagne. Son héroïque duchesse, Jeanne la Flamme, incendie le camp des Français qui l’assiégeaient dans Hennebont (1342). Autre bel exploit : le combat des Trente.

7. En 1378, le roi de France, Charles V, veut annexer la Bretagne. À Dinard, les Bretons s’unissent tous autour du duc Jean IV pour défendre l’indépendance du pays, et obligent les Français à la reconnaître.

8. XVème siècle : époque la plus brillante de la Bretagne. Sous les ducs Jean IV et Jean V, nos flottes hardies parcourent le monde, ramenant des merveilles des pays lointains. « Partout où le soleil passe, le Breton passe », dit-on.

9. Le roi Louis XI essaie encore en vain, de s’emparer de la riche Bretagne. Pourtant en 1488 son successeur, Charles XVIII, réussit à vaincre l’armée bretonne à Saint-Aubin-du-Cormier, près de Rennes. Notre duc, François II, en meurt de chagrin.

10. Anne de Bretagne, orpheline à 12 ans, continue trois années la guerre. Enfin, pour arrêter les massacres et les ruines, elle consent à épouser Charles VIII. Les Bretons gardent toujours le souvenir de leur bonne duchesse.

11. Sa fille Claude est mariée à François Ier, héritier du trône français. Mais un traité est signé en 1532 entre la Bretagne et la France, qui garantissait à notre pays les libertés nécessaires à sa vie.

12. Ces libertés furent très souvent violées, d’où luttes et révoltes. Sous Louis XIV, révolte du Papier timbré conduite par le notaire Le Balp. Un quartier de Rennes est rasé, et des milliers de paysans sont pendus, ce qui parut distraire Mme de Sévigné.

13. En 1720, la révolte la plus sérieuse : les Bretons veulent redevenir libres. Mais leurs chefs sont trahis ; Poncallec, du Couedic, Talhouet et Montlouis sont décapités à Nantes, sur le place du Bouffay.

14. Le Parlement de Rennes défendit hardiment la Bretagne jusqu’à la Révolution. En 1791, pour défendre leurs croyances et le droit même de rester Bretons, les Chouans doivent se lever. C’est la guerre des Géants. Les grands chefs sont La Rouerie et Cadoudal.

15. En 1914-1918, la guerre mondiale. La Bretagne laisse sur les champs de bataille 240.000 de ses fils, pour la France et la liberté : liberté de la Pologne, liberté de l’Alsace. Beaucoup espéraient justice aussi pour la Bretagne.

16 Du moins cette guerre a ouvert les yeux des Bretons sur leur valeur et leur courage trop oubliés. L’avenir est à la Bretagne, enfants ! Fidèles aux vertus de la race, restez toujours derrière le drapeau noir et blanc, des bretons fiers et forts.

Caouissin/Guellec : Histoire de Bretagne en images. Gravure chimique autour de 1937.

Rédigez un texte sur l’histoire de la Bretagne en vous servant des mots-clés ci-dessous :

1. Celtes, 5ème siècle, Grande-Bretagne, Armorique
2. Francs, 845, Bretagne, Nominoë, conquérir, battre

3. 50 années, Normands, paix, ravager, pays, piller
4. 937, du, moine, envahir, chasser, Nantes, capitale, devenir
5. Saint Yves, 1305, pauvres, protecteur, ardent Breton, Tréguier, rendre justice, village
6. 400 années, Bretagne, guerre de succession, combats des 30, paisibles, 1342 Jeanne la Flamme, assiéger, Francs, incendier, camps des Français
7. Charles V, 1378, défendre, annexer, roi de France, duc Jean IV, indépendance
8. XVème siècle, parcourir le monde, époque brillante, Jaean IV et V, Bretons
9. En vain, Louis XI, François II, s’emparer de, Saint-Aubin-du-Cormier, Bretagne, vaincre l’armée bretonne, 1488, Charles VIII, meurt de chagrin.
10. Anne de Bretagne, 3 années de guerre, résister, orpheline, épouser Charles VIII, à 12 ans, se sacrifier
11. 1532, François I, fille d’Anne, Claude, épouser, traité de l’union, signer, héritier, trône français

12. libertés violées, Louis XIV, milliers de paysans, révolte, Papier timbré (1675), pendre
13. 1720, Nantes, Pontcallec, décapiter, indépendance, révolte, redevenir libre, les Bretons
14. Parlement de Bretagne, défendre, Bretagne, chouans, en 1791, la révolution, jusqu’à, les, se soulever
15. 1914-1918, pas la Bretagne, 240.000 bretons, champs de bataille, indépendance, l’Alsace, la Pologne, pour la France, la liberté, et, mourir
16. appel aux Bretons, noir et blanc, votre, courage, avenir, drapeau, restez derrière

Exercices

Texte à rebours

etc ,Armel saint ,Malo saint ,Brieuc saint ,Corentin saint sont Ce .nationaux saints grands nos de aide’l avec ,Bretagne notre créent Ils .siècle Vème au Armorique en débarquent ,Bretagne– Grande de venus ,ancêtres nos ,Celtes Les 1

1 ___ ______, ___ ________, _____ __ ______ –________, __________ __ _________ __ ____ ______. ___ ______ _____ ________, ____ _’____ __ ___ ______ ______ _________. __ ____ _____ ________, _____ ______, _____ ____, _____ _____, ___.
Mots à rebours

2. seL scnarF, sévirra ne eluaG uep sèrpa, tneluev riréuqnoc al engaterB. eL ior EONIMON sel tab tnemevitiniféd à nollaB, sèrp ed nodeR (548) te sel tiusruop euqserp à’uqsuj siraP.

2. ___ ______, _______ __ _____ ___ _____, _______ _________ __ ________. __ ___ _______ ___ ___ ______________ _ ______, ____ __ _____ (845) __ ___ ________ _______ _____’_ _____.
Texte et mots à rebours

.snoterb stnias xueiv sed seuqiler sel lixe ne tnenèmme seniom seL …reitne tuot syap el tnegavar sli : sedipar seuqrab sruel rus tnevirra ,sdrallip selbirret ,sdnamron sel siuP .tnevius sesuerueh seénna etnauqniC .3

3. _________ ______ _________ _______. ____ ___ ________, _________ ________, ________ ___ _____ _______ _______ : ___ ________ __ ____ ____ ______… ___ ______ ________ __ ____ ___ ________ ___ _____ ______ _______.
Il n’y a qu’une lettre sur deux qui est valable.

4. hLhe tdautc uArlbakn vBtajrybvebtxojrntte beot llhe pmqogignue uJoeyawn fdre yLganncdyéqvaeoncncetc hcbhhajshsxeynkt geenefqikn kcreis pefnevoachliwsgstejuhrws pepn 937. kAcloariwn ufaaniwt kdqe mNmalnitkegs bsga ycbajpjimtdallge. pInl drxéqtmajbcltilt spoauratfobuct ilda arniqcnhuecsesqe.

Il faut avancer chaque lettre d’une lettre dans l’alphabet 

5. TBJOU ZWFT SFOE MB KVTUJDF FO TB WJMMF EF USFHVJFS (1305). DF HSBOE TBJOU GVU MF QSPUFDUFVS EFT QBVWSFT, FU VO BSEFOU CSFUPO. JM B TPO FHMJTF B SPNF : TBJOU-ZWFT EFT CSFUPOT.

Remettez les mots à l’endroit qui convient: 

la | la | qui | le | de | une | des | des | le | Son | dans | Après |

6. _____ quatre cents années paisibles, ___ longue guerre __ succession désole __ Bretagne. ___ héroïque duchesse, Jeanne __ Flamme, incendie __ camp ___ Français ___ l’assiégeaient ____ Hennebont (1342). Autre bel exploit : __ combat ___ Trente.

Remettez les mots à l’endroit qui convient : 

défendre | obligent | annexer | V | France | Bretons | unissent |

7. En 1378, le roi de ______, Charles _, veut _______ la Bretagne. À Dinard, les _______ s’________ tous autour du duc Jean IV pour ________ l’indépendance du pays, et ________ les Français à la reconnaître.

Remplissez les lacunes :

8. XVème siècle : époque la plus brillante de la ________. Sous les ducs Jean IV et Jean V, nos flottes hardies parcourent le _____, ramenant des merveilles des pays lointains. « Partout où le ______ passe, le ______ passe », dit-on.

Remplissez les lacunes :
9. Le roi _____ XI essaie encore en ____, de s’emparer de la riche Bretagne. Pourtant en 1488 son successeur, _______ VIII, réussit à vaincre l’_____ bretonne à Saint-Aubin-du-Cormier, près de Rennes. Notre duc, François __, en meurt de _______.

Trouvez la première lettre :

10. _nne _e _retagne, _rpheline _ 12 _ns, _ontinue _rois _nnées _a _uerre. _nfin, _our _rrêter _es _assacres _t _es _uines, _lle _onsent _ _pouser _harles _III. _es _retons _ardent _oujours _e _ouvenir _e _eur _onne _uchesse.

Trouvez la dernière lettre :
11. S_ fill_ Claud_ es_ marié_ _ Françoi_ Ie_, héritie_ d_ trôn_ françai_. Mai_ u_ trait_ es_ sign_ e_ 1532 entr_ l_ Bretagn_ e_ l_ Franc_, qu_ garantissai_ _ notr_ pay_ le_ liberté_ nécessaire_ _ s_ vi_.

Complétez par les lettres e et é :

12. C_s lib_rt_s fur_nt très souv_nt viol__s, d’où lutt_s _t r_volt_s. Sous Louis XIV, r_volt_ du Papi_r timbr_ conduit_ par l_ notair_ L_ Balp. Un quarti_r d_ R_nn_s _st ras_, _t d_s milli_rs d_ paysans sont p_ndus, c_ qui parut distrair_ Mm_ d_ S_vign_.

Retrouvez l’ordre des mots :

13. (nE)__ 1720, la révolte la (slpu)____ sérieuse : les (rntesoB)_______ veulent redevenir (isrlbe)______. Mais leurs chefs (tosn)____ trahis ; Poncallec, du Couedic, Talhouet et Montlouis sont décapités à (taseNn)______, sur le place du Bouffay.

14. 

Remettez les phrases dans l’ordre:
Bretagne | la | Le | défendit | de | hardiment | Parlement | Rennes | 

la | jusqu’à | Révolution. | 

leurs | En | défendre | 1791, | pour | croyances | 

Bretons, | et | le | droit | de | même | rester | 

lever. | doivent | Chouans | se | les | 

C’est | Géants. | guerre | la | des | 

La | Les | Cadoudal. | et | grands | sont | chefs | Rouerie | 

Retrouvez  les mots :

15.En1914-1918,laguerremondiale.LaBretagnelaissesurleschampsdebataille240.000desesfils,pourlaFranceetlaliberté:libertédelaPologne,libertédel’Alsace.BeaucoupespéraientjusticeaussipourlaBretagne.

Retrouvez  les mots :
16 DUMOINSCETTEGUERREAOUVERTLESYEUXDESBRETONSSURLEURVALEURETLEURCOURAGETROPOUBLIES

L’avenirestàlaBretagne,enfants!

FIDELESAUXVERTUSDELARACE,RESTEZTOUJOURSDERRIERELEDRAPEAUNOIR

ETBLANC,DESBRETONSFIERSETFORTS.
La langue bretonne (ar brezhoneg)

http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/bretagne/langue.htm
Il faut absolument détruire le langage breton. 
(M. de Montalivet, Ministre de l’instruction publique, 1831)  (p.25)
  
Il n’y a pas de place pour les langues régionales dans une France destinée à marquer l’Europe de son sceau. 
(M. Pompidou, Président de la République Française, 1972)  (p.25)

Ar Feiz hag ar Yez a zo breur ha c’hoar e Breiz, « la foi et la langue sont frère et sœur en Bretagne ». (p.90)
(Fanch Olivier, Bretagne - Breizh. Une nouvelle prise de conscience. Marabout: Verbiers (Belgique) 1978.) p.22)


"Pour l'unité linguistique de la France, la langue bretonne doit disparaître". Cette phrase définitive et sans appel, prononcée en 1925 par de Monzie, le ministre de l'instruction publique d'alors, est l'aboutissement de plus d'un siècle de nettoyage linguistique en Bretagne. 
	La langue bretonne
Introduction
Evolution de la langue bretonne; disparition progressive au fil du siècle
La langue bretonne - hier et aujourd'hui
Le racisme anti-langue bretonne au 19ème siècle
La pratique du breton de l'Ancien régime à nos jours: L'école et la langue bretonne
Extraits du livre de
Gwegen, Jorj (1975) : La langue bretonne face à ses oppresseurs. 
Quimper : Presses de l’imprimerie Cornouaillaise. 
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HEP BREZHONEG, BREIZH EBET  
Sans langue bretonne, pas de Bretagne
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Pour écoutez l'hymne national breton cliquez ici
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http://pharouest.ac-rennes.fr/e290149E/fran/bretagne.html
Le Breton est une langue celtique parlée dans la partie occidentale de la Bretagne (à partir de Saint Brieuc au Nord et de Vannes au Sud). Les parlers de la Bretagne se partagent en deux parties pour les langues: Le parler Breton en basse Bretagne et le parler Gallo en haute Bretagne.
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	Exemples de quelques mots Bretons:






· mor: mer, 
· ker: maison, village, 
· hent: route, 
· bugel: enfant, 

· skol: école, 

· daol: table, 

· kenavo: au revoir, 

· mad eo: c'est bien, 

· bag: bateau, 

· mam: maman 
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Le mur de Bretagne est la frontière linguistique qui partage la Bretagne en deux parties, la partie orientale, le pays gallo, blanc, située à l'est de la ligne Saint-Brieuc-Vannes, et la partie occidentale bretonnante, rouge, qui tradition-nellement vote plutôt à gauche. À l'intérieur de la zone bretonnante elle-même surgissent quatre dialectes, le léonais, le trégorois, le vannetais et le cornouaillais. (cf. Dulong 1975: 16-20).


	














La Bretagne, Problèmes du régionalisme en France, Cornelsen-Velhagen & Klasing , Berlin 1979. 

1. Décrivez l'image.

2. Quelles idées associez-vous à cet homme, à la vieille dame et à l'église paroissiale?
3. Qu'est-ce que l'homme reproche à la vieille dame?

4. Quel est le rapport entre le parler breton et le port du Tchador?

5. Expliquez les rapports entre les deux personnages et les valeurs qu'ils représentent.

6. Établissez un rapport entre l'intégrisme islamique et le Front de Libération Breton.
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La Betagne - Problèmes du régionalisme en France,
Cornelsen-Velhagen & Klasing , Berlin 1979.

Décrivez et interprétez l'image.

Langue bretonne: Le francais lui a piqué des mots. Dans:
Trinka (2000): Une Bretagne drôlement remarquable. Bannalec: Des Dessins et des Mots, Kérignan : 45. 

Le plus vieux texte en breton 
Le manuscrit de Leyde 
(VIème siècle) 
Traité de botanique fragment en vieux breton et latin (vers 590) 
Ce texte breton est antérieur au plus vieux texte francais-roman (843)
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Source: Université de Leyde, Pays-Bas.
Introduction
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Lorsque les immigrés brittoniques chassés de l'île de Bretagne par les envahisseurs Angels, Saxes, Pictes et Scots (du Vème au VIIème) s'intègrent aux autochtones, l'apport des celtophones insulaires entre en interférences avec le celtique continental et le roman. C'est à cette époque que l'Armorique devient la Bretagne. Au cours des siècles qui suivent, la langue parlée en Bretagne acquiert sa propre personnalité. Mais, dédaignée par l'aristocratie qui subit l'ascendant de la civilisation française, elle demeure effectivement un parler. Le fait est d'importance: paradoxalement, la conquête au IXème siècle des pays de Rennes et de Nantes par Nominoë, chef breton qui ouvre l'ère d'une dynastie en Bretagne, inaugure ce temps du mépris dans lequel va être tenue la langue bretonne. Depuis dix siècles autrement dit, elle reste, ainsi que le remarque Yann-Ber Piriou dans Défense de cracher par terre et de parler breton, "la propriété exclusive des classes souffrantes de ce pays". 
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Jusqu'au XIIème siècle, l'état breton est dirigé par des dynasties de langue bretonne. Au delà de cette date, tous les souverains bretons, jusqu'au XVI siècle, date de l'annexion de la Bretagne à la France, seront de langue française. En 1532, le duché signe avec le roi François Ier un traité d'union. Ce traité stipule le respect des droits et privilèges de la Bretagne, de ses institutions, de sa langue, de son individualité en tant que nation. Mais la France, dorénavant, considère la Bretagne comme annexée. Le scandale est similaire à l'égard d'autres ethnies (Provence, Corse, etc.). Par l'ordonnance de Villers-Cotterêts (1539), le français est déclaré langue officielle du royaume, toutes les autres langues n'étant en regard que de vicieuses et bientôt coupables façons de parler, que continuent de pratiquer des peuplades provinciales, sauvages dont l'ignorance est patente et l'entêtement suspect. L'Académie suit la cour, la Convention consolide l'oeuvre de la monarchie, et les Républiques accréditeront le français comme l'outil d'une mission civilisatrice. Les petits Bretons, note finement un haut fonctionnaire en 1897, jusqu'au moment où ils commencent à apprendre le français à l'école, ne donnent absolument aucun signe d'intelligence.
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Aujourd'hui, les limites territoriales de la langue bretonne demeurent, à peu de chose près, identiques à celles qui se stabilisèrent une fois apaisés les remous des invasions normandes. Dans l'emploi qui en est fait quotidiennement jusque dans les années 1950, la langue bretonne reste la langue des populations rurales et des classes sociales les plus défavorisées; elle est toutefois, depuis cinquante ans, remise à l'honneur chez les intellectuels bretonnants. Mais jamais, alors que dès le Xème siècle s'instaure dans les moeurs un bilinguisme de fait, le breton n'aura accédé, en Bretagne, au statu de langue officielle. L'éminent philosophe duXIIème siècle, Pierre Abélard, use du latin, du français à l'extrême rigueur, mais surtout pas du breton qui n'est pour lui qu'un turpis. Ainsi jusqu'au XIIIème siècle, la langue écrite est le latin, supplanté ensuite par le français qui, déjà, au fils des siècles précédents, est devenu le langage coutumier de la diplomatie. Il faut se rendre à l'évidence: on ne trouve pas un texte (de qualité littéraire) écrit en breton armoricain avant le XVème siècle! 
(Texte rédigé d'après:: Durand, Philippe: Le livre d’or de la Bretagne. Paris : Seghers 1975, p.9-10; p.22)


Evolution de la langue bretonne : disparition progressive au fil du siècle

Vers 1900, le breton est parlé par 75% de la population de Basse Bretagne, dont la moitié ne parle que cette langue. A cette époque, trois facteurs contribuent a faire reculer la pratique du breton : les nouveaux moyens de communication, le service militaire et surtout l'école. Il est vrai que l'Etat a voulu parfaire l'unité nationale née de la période révolutionnaire par l'unification linguistique. 

Il s'est trouvé aussi des gens en Basse Bretagne qui se sont mis à apprendre le français de leur propre initiative. Aux alentours de la première guerre mondiale, le breton a cessé d'être la seule langue connue de la majorité de la population. Dans les décennies qui ont suivi la dernière guerre, l'apprentissage et la transmission de la langue bretonne par la famille se sont quasiment arrêtés. Les conditions économiques et sociales vont accélérer le mouvement. 

Ce qui explique sur une longue période la mutation linguistique intervenue, c'est en effet le développement des échanges. C'est en raison de celui-ci, d'une part entre les campagnes et les villes, d'autre part entre la région bretonnante et l'extérieur, que le breton a dû céder devant le français. Ensuite, c'est dans les années 60 que le breton a cessé d'être connu de la majorité de la population de la Basse Bretagne. En l'espace de 50 ans, le pourcentage des bretonnants évolue de près de 75% à moins de 20%.Les 4/5 des Bas-Bretons ignorent aujourd'hui le breton, alors qu'il y a moins d'un siècle, c'est le français qu'ils ignoraient dans une proportion pour ainsi dire équivalente    (les 3/4). Il a donc suffi de moins d'un siècle pour que le breton, auparavant moyen de communication quasi-exclusif de toute une population, ne soit plus que le moyen d'expression marginalisé d'une fraction réduite de la population bretonne. 

Evolution de la langue bretonne : situation actuelle et devenir de notre langue 

Aujourd'hui, l'image symbolique de la Bretagne est inversée. Si parler breton en 1958 était "plouc", en 1998, c'est devenu "branché". Denez Prigent: "Etre breton aujourd'hui, parler breton, ce n'est plus une marque de honte, c'est même une marque de culture, donc les choses ont beaucoup changé". 

Ainsi il est toujours bien vu de connaître quelques mots breton comme : Roazhon (Rennes), trugarez (merci), glav a ra (il pleut) ou encore penaos eo an amzer ?(comment est le temps?). Comment comprendre ce retournement ? Il est pour partie le fruit de l'effort des militants de la langue et de la culture bretonne. 

Alors que le breton avait été confiné à l'univers de la vie privée, où il était menacé de mort rapide, ils ont réussi à l'installer sur la place publique : le breton, désormais, est enseigné, affiché et médiatisé (radio breiz izel, France 3 Bretagne, TV Breizh). En effet, l'enseignement laïc qui l'avait interdit le remit au programme en 1977. 

Les écoles Diwan (moyen de développer et de diffuser la pratique du breton par l'immersion totale), où le breton est enseigné dès la maternelle et le français à partir du CE1, apparurent alors et sont aujourd'hui de plus en plus nombreuses. 

Ce combat pour la langue fait partie d'un mouvement beaucoup plus large, qui concerne l'ensemble de la culture bretonne et notamment la musique et la danse. Un nouvel état d'esprit n'a-t-il pas commencé à naître depuis les années 1980, plus favorable à la langue bretonne ?
© http://evolbreizh.free.fr/  (droits réservés) 
Nous remercions Yohann REVERDY de nous avoir autorisé de publier les textes ci-dessus. 
Sujets d'étude  

1. Relevez les dates (événements) qui ont marqué le déclin de la langue bretonne.

2. Expliquez le renversement du pourcentage des gens qui ont parlé français / breton entre 1900 et 1960.

3. Quels sont les trois facteurs et les raisons qui ont contribué à la marginalisation du breton?

4. Quand est-ce que l'enseignement du breton a été interdit, puis remis au programme?

5. Quels phénomènes et quelles institutions  ont relancé la pratique du breton?

6. Analysez la phrase: Si parler breton en 1958 était "plouc", en 1998, c'est devenu "branché".

7. À votre avis, dans quelle mesure un débat sur l'enseignement du breton / français à l'école est-il révélateur des enjeux sociaux et politiques en Basse-Bretagne?

La langue bretonne hier et aujourd'hui

1. Le Breton et les langues celtiques 
2. Le breton hier 
3. Différents bretons 
4. Le breton d'aujourd’hui 
5. La situation du breton 
6. Comment peut on être breton (et français) en 1998? 

1. LE BRETON ET LES LANGUES CELTIQUES 

Le breton fait partie des langues celtiques qui ont survécu dans l'Europe actuelle. Repoussées aujourd'hui jusqu'aux extrémités occidentales de l'Europe, les langues celtiques couvraient autrefois vers l'an - 300 les 2/3 de l'Europe. Bretons, Gaulois et Belges parlaient alors la même langue, ou peu s'en faut. Ils appartenaient à la même race, ou mieux, à la même ethnie. C'étaient tous des Celtes, peuples indo-européens, mais de la branche qu'on appelle brittonique pour les différencier de la première branche des Celtes d'Irlande, laquelle est appelée gaélique dont la langue était et est encore assez particulière. Lorsque les Romains ont établi des camps dans l'Ile de Bretagne - car on peut difficilement parler d'occupation prolongée comme en Gaule -, ils ont essayé d'implanter la langue latine, mais sans grand succès. Comme le dit Francis Gourvil, si cette latinisation s'était poursuivie librement, le résultat en eût été la naissance d'un dialecte roman proche du français qui serait répandu à peu près partout en Grande Bretagne. (cf. Markale 1985: 6)
Entre le Vème et le IIème siècle av. JC : 
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Les langues celtiques vivent encore à la veille du troisième millénaire. À notre époque elles sont parlées de part et d'autre de la manche et comprennent:
Tout d'abord le celtique insulaire 
- en Écosse en parle l'écossais
- en Irlande l'irlandais 
- au Royaume Uni  le Manxois sur l'île de Man, le Cornique en Cornouailles et le Gallois au pays de Galles.

Les Bretons qui sont restés en Grande-Bretagne malgré les envahisseurs Angles et Saxons à partir du VIème siècle après Jésus-Christ, se sont réfugiés dans les parties occitentales de l'île, c'est-à-dire au Pays de Galles et en Cornouailles. Ils ont pris le nom de Cymry (=compatriotes), c'est-à-dire de Gallois. Ces Celtes n'ont pas cessé de parler leur langue et c'est ainsi que la presqu'île de Cornouailles (Cornwall) a parlé une langue bretonne jusqu'au XVIIIème siècle, langue qu'on a appelée Cornique, et que le Pays de Galles parle encore de nos jours. Cette même langue bretonne a évoluée à travers les siècles. Les autochtones l'appellent Cymraeg, les Français Gallois et les Anglais  Welsh. Par conséquent, le Gaulois, le Cornique, le Gallois et le Breton-armoricain sont des langues issues du même moule, ayant le même vocabulaire de base, la même syntaxe, les mêmes particularités. Elles font partie d'un même ensemble, d'une même culture, elles se rattachent à une même tradition. (cf. Markale 1985: 7)


Il existe également le celtique continental  
C'est le Breton en France.

	[image: image147.jpg]3 ¢ 7 kantved (VI siecle)
i)





	


[image: image148.png]






Sujets d'étude
1. Décrivez l'expansion des Celtes entre le Vème et le IIème siècle avant Jésus Christ.

2. En quoi consiste la particularité historique du Gallois?

3. Où est-ce que l'on parle encore des langues d'origine celtique à notre époque? Remplissez le tableau exposant les langues celtiques contemporaines.

	lieu    
	langue

	.
	.

	.
	.

	.
	.

	.
	.

	.
	.

	.
	.



4.  Classez les langues celtiques selon leur branche brittonique ou gaélique en deux   catégories.

	brittonique
	gaélique     

	.
	.

	.
	.

	.
	.


5.  Quelle transformation géographique les langues celtes ont-elles connu depuis le VIIème siècle? 
2. LE BRETON HIER 
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Les deux Bretagnes

Du point de vue linguistique et ethnique, les Bretons sont plus proches des Irlandais et des Gallois que des Français. Le breton (Ar Brezhoneg) est une langue à part entière d'origine celtique. Issues de la famille indo-européenne, les langues celtiques comprennent 2 groupes:

     le gaélique (parlé en Irlande et en Ecosse) et
     la branche brittonique, dont fait part le breton ainsi que le Gallois.


Depuis des siècles, la Bretagne est partagée en deux zones linguistiques:

     - à l'est d'une ligne Mont-Saint-Michel-Paimpol-Pontivy-Vannes, la Haute-Bretagne ou Bretagne romane ou pays gallo. Le Gallo (gallec en breton) est une langue romane apparentée au français, dérivé du latin populaire. 
Cette région fut la première à délaisser le breton au profit du Français du IXe au XVIe siècle. Il n'en est presque plus de trace.
    -  à l'ouest, La Basse-Bretagne dite celtique ou Bretagne bretonnante. Là on parle et/ou comprend la langue bretonne. Elle comprend quatre régions (dialectes):
  la Cornouaille (Cornouallais) du Sud-Finistère avec 

  le pays du Léon (Léonard) du Nord-Finistère 

  le pays de Tréguier (Trégorrois) 

· et le pays de Vannes (Vannetais)
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L'origine

- Du Ve au VIIe siècle, des Brittons de "la grande Ile de Bretagne" (pays de Galles, Devon, Cornwall), chassés par les envahisseurs anglo-saxons, émigrèrent en masse sur la péninsule armoricaine et enrichirent le gaulois qui y était parlé. De cette fusion émergea une nouvelle langue appartenant à la grande famille des langues celtiques. Elle fleurit dans les 5 départements bretons avec cependant des différences dialectiques. La langue celtique venue de la Grande Bretagne n'a pas eu beaucoup de mal à prendre racine.

Au moment de la chute de l'empire romain, en Armorique, le latin ne s'était vraiment implanté que dans les villes. Ailleurs, le Gaulois n'avait pas totalement disparue.

- Du Ve au IXe siècle, époque du vieux breton, la toponymie et les patronymes voient le jour. Ils conserveront jusqu'à aujourd'hui leur forme originelle.

- Au IXe siècle la dynastie de Nominoë marque l'apogée de la nation bretonne et l'extrème avancée de sa langue. Le breton progressa à l'est, entreprit la conquête des pays de Rennes et de Nantes. Vers 1050, il se trouvait dans sa phase d'expansion maximale, on le parlait jusque dans la baie du Mont-Saint-Michel et dans la région de Saint-Nazaire. Le breton apparaît comme une langue homogène ne présentant que quelques traces de dialectisation.
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La langue bretonne eut une grande importance jusqu'au XIIe siècle. Elle était utilisée, à côté du latin, pour de nombreux textes officiels. Le breton véhiculait la littérature orale, mais bénéficiait aussi d'une structure écrite codifiée qui évita la naissance de multiples dialectes. Le breton était la langue des lettrés et de la noblesse, au même titre que celle des paysans. 
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Un lent déclin      


Les invasions normandes mettaient à mal l'unité bretonne. La féodalité fut marquée par une progression spectaculaire et rapide du français déplaçant la frontière linguistique vers l'ouest.

Jusqu'au XIIème siècle, l'état breton fut dirigé par des dynasties de langue bretonne. Puis les familles dirigeantes se francisèrent peu à peu et au delà de cette date, tous les souverains bretons, jusqu'au XVI siècle, date de l'annexion de la Bretagne à la France, seront de langue française. Du fait de son prestige dans les milieux lettrés et administratifs, le français s'impose à partir du XIIIe siècle comme langue diplomatique à la place du latin dans tout le duché. Dès cette époque les villes de basse Bretagne devinrent bilingues. En 1532, le duché signe avec le roi François Ier un traité d'union. Ce traité stipule le respect des droits et privilèges de la Bretagne, de ses institutions, de sa langue, de son individualité en tant que nation. Mais la France, dorénavant, considère la Bretagne comme annexée. Le scandale est similaire à l'égard d'autres ethnies (Provence, Corse, etc.). Par l'ordonnance de Villers-Cotterêts (1539), le français est déclaré langue officielle du royaume, toutes les autres langues n'étant en regard que de vicieuses et bientôt coupables façons de parler, que continuent de pratiquer des peuplades provinciales, sauvages dont l'ignorance est patente et l'entêtement suspect.

La centralisation de Paris marqua le déclin de la langue écrite et les familles cultivées l'abandonnèrent pour le français. Le breton resta pourtant d'usage, même dans la bourgeoisie et la noblesse, jusqu'au XVIIe siècle. Des ouvrages étaient rédigés en breton, la grammaire latine était enseignée en breton et le breton possédait en propre un système de versification.

Le rattachement de la Bretagne à la France au XVe siècle et la Révolution renversaient la situation en faveur du français. Langue des campagnes et du petit peuple, le breton marginalisa ceux dont il était le seul parler, et fut senti comme un lourd handicap. Par ailleurs, il se fragmenta en 4 dialectes. A la fin du XVIe siècle, le breton finit par disparaître à l'est de la province (comme en témoigne la carte), où figure pour la première fois la séparation 
entre basse et haute Bretagne. La frontière se stabilisa vers 1886 et dès lors resta pratiquement inchangée.



On distingue  3 zones à l'intérieur de la péninsule armoricaine
	A l'ouest une première zone que l'on peu qualifier de purement Bretonne
	Au centre une zone mixte dans laquelle les bretons s'établirent moins nombreux
	À l'est une zone dans laquelle les bretons ne s'y installèrent pas
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	Limites du breton au IXè siècle et XXème siècle
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Jusqu'au XVII siècle, le breton est demeuré une langue de prestige dans toutes les classes de la société au moins dans la partie occidentale de la Bretagne (Basse-Bretagne). Ce n'est qu'au moment de la révolution française, que le breton se voit attaqué par le français et que son prestige s'affaiblit. Il faut se souvenir du discours du député Barère de Vieuzac à la Convention : "la superstition parle bas - breton".  Pourtant, en 1902: 90 % des habitants de la Bretagne bretonnante parlaient le breton, soit 1 200 000 personnes et 50 % d'entre eux ignoraient totalement le français. La république française prend alors peur. L'état décide d'éradiquer le breton. C'est l'interdiction du breton à l'école: "plus un mot de breton en classe ni dans les cours de récréation". 

C'est l'époque du symbole : sabot percé d'un trou, ou tout autre objet qu'on accrochait au cou de l'enfant coupable d'avoir parlé breton. Pour s'en séparer, l'enfant devait dénoncer un autre camarade ayant laissé échapper un mot de breton. Cette pratique perdurera jusqu'à la fin des années 1940 et cessera définitivement avec l'autorisation de l'enseignement du breton jusque là interdit (loi Dexonne  de 1951). 

Sujets d'étude
1. Quelle est la différence entre le gallois et le gallo?

2. Pourquoi peut-on parler de deux Bretagnes?

3. Quelle fut l'origine de la langue bretonne et quand fut son apogée?

4. Donnez deux synonymes pour désigner la Haute-Bretagne et la Basse-Bretagne.

5. Quelle est la cause du déclin du breton?

6. Quels sont les quatre dialectes bretons?

7. Quels sont les départements qui actuellement délimitent ces dialectes?

8. Quand est-ce que la Bretagne fut rattachée à la France et quelles en furent les conséquences?

9. Pourquoi parla-t-on uniquement breton en Bretagne jusqu'au XIIème siècle?

10. Pourquoi le statut linguistique fut-il modifié à partir du XIIIème siècle et surtout à partir du XVIème siècle?

11. Quel rôle attribua-t-on alors à la langue bretonne?

12. Situez la frontière linguistique au IXème et au XXème siècle.

13. Donnez une définition géographique et linguistique des trois zones historiques de la Bretagne?

14. Pourquoi, à votre opinion, la révolution française joua-t-elle un rôle décisif quant à la progression de la langue française en Basse-Bretagne?

15. Analysez l'énoncé prononcé par le député Barère de Vieuzac à la Convention : "la superstition parle bas - breton". 

16. Quelle est la situation du breton au début du XXème siècle et quelles sont les mesures prises par l'État pour renforcer la langue nationale?

17. Expliquez le phénomène du "symbole" et formulez votre point de vue à ce sujet.

3. DIFFERENTS BRETONS 

En l'absence de promotion du breton après l'annexion de la Bretagne à la France, (notamment dans les actes écrits, l'Edit de Villers Coteret 1539 imposait le français dans tous les actes judiciaires et notariés), le Breton transmis par les parents, s'est vite fragmenté en différents dialectes. 

On a ainsi distingué 4 variétés de breton :
Cornouaillais (sud Finistère, une partie des côtes d'armor et du morbihan) ( Bro Gernew) 
Léonard (nord Finistére) (Bro Leon) 
Trégorrois (Côtes d'Armor) ( Bro Dreger) 
Vannetais (région de Vannes) (Bro Wened) 
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Entamé au XIX siècle, un travail d'unification de la langue bretonne écrite a été mené progressivement par étapes. En 1908, Les 3 premiers, proches, ont été regroupés sous une écriture commune le KLT (Kerne- Leon - Treger). Le vannetais, plus différent des autres dialectes, a constitué un breton un peu différent en raison de certains points de grammaire et de vocabulaire spécifiques. D'autres étapes suivront, notamment en 1941, avec l'unification orthographique avec le Vannetais pour former le KLTG (G pour Vannetais, Gwened en Breton). 

Aujourd'hui, la langue bretonne enseignée, celle que l'on trouve majoritairement dans les publications, est une langue désormais unifiée. 

  

Sujets d'étude
1. Délimitez les 4 dialectes bretons géographiquement.

2. Comment la langue écrite a-t-elle été unifiée?

4. LE BRETON AUJOURD'HUI    

Actuellement, le nombre de bretonnants diminue. On estime aujourd'hui que 240 000 le parlent soit 20 % de la population (à l'ouest de la ligne Paimpol-Vannes) (selon un sondage TMO - Le Télégramme). Ils étaient 1 200 000 au début du siècle. Les jeunes Bretons ne parlent presque plus la langue. Seulement 6 % des moins de 40 ans parlent breton et même pas 1 % des moins de 20 ans. C'est le vieillissement de la population et l'allongement de la vie qui permet d'avoir ce nombre important de bretonnants. 64 % ont plus de 60 ans. 

En 1950: 75 % de la population savait encore parler le breton, dont 47 % s'exprimait principalement en breton. La génération des enfants nés dans les années 50 n'a pas appris le breton : Les parents dans ces années 50-60 ont omis de transmettre la langue bretonne à leurs enfants (non enseignée à l'école, elle était transmise par les parents). 

Si le breton va franchir la barre du XXIe siècle, son déclin rapide le menace d'extinction vers les années 2020-2030. Pourtant chaque jour, 45.000 à 50.000 personnes continuent à utiliser la langue bretonne quotidiennement. L'attachement affectif des bretons à la langue est aujourd'hui de plus en plus fort, tout comme la volonté de la sauver. 88 % des bretons pensent qu'il faut sauver le breton et 80 % sont favorables à son enseignement à l'école (sondage TMO

- Le télégramme en avril 1997). 


On peut distinguer aujourd'hui 2 groupes de bretonnants: Dans le premier groupe se trouvent des gens qui ont découvert ou redécouvert le breton à l'adolescence ou plus tard, qui oeuvrent pour la reconnaissance, l'enseignement, et la diffusion du breton. On trouve aujourd'hui une rupture dans le portrait-robot des bretonnants des jeunes générations. Ceux qui aujourd'hui parlent et apprennent le breton sont plutôt des classes moyennes ou élevées, plutôt urbaines (14 % des bretonnants). C'est sans aucun doute dans cette tranche sociologique que le breton va recruter dans les années à venir ses nouveaux pratiquants. 

Le second groupe, plus nombreux, est constitué par des gens âgés, bretonnants de naissance. 

Sujets d'étude
1. Quelle est la situation actuelle du breton?

2. Comment expliquez-vous qu'à l'heure actuelle  il y a toujours 20% de la population qui parle breton et que 45.000 à 50.000 personnes le parlent quotidiennement?

3. Le breton est-il menacé d'être éradiqué? Quel est l'avenir de la langue bretonne et qui parle encore breton?

4. À votre avis, quelles seront les conséquences de la disparition du breton?

5. Quelles sont les autres langues minoritaires en France (cf. le texte ci-dessous)?

5. LA SITUATION DU BRETON 
  

Le breton est une langue qui n'est pas reconnue officiellement dans la république française. Le français est la seule langue officielle de l'état français, bien que dans les faits, la France soit un pays de plusieurs langues (breton, mais aussi corse, occitan, basque ...). Le breton, a pu survivre, pendant des siècles en résistant à l'emprise du latin, puis à celle du français, mais à la différence du gallois (langue du Pays de Galles au Royaume Uni et langue soeur du breton), il ne dispose pas de l'appui et de la reconnaissance de l'état français. 

Ainsi, est il intéressant de comparer deux pays ayant une forte tradition historique de centralisation, la France et le Royaume Uni, dans leur approche des langues régionales. Un pays a reconnu ses langues minoritaires, le Royaume Uni, et un autre, la France, qui les refuse toujours. Le Gallois, langue proche du breton (famille des langues dite brittoniques comprenant le gallois, le cornique et le Breton), a vécu une évolution légale fort différente du breton. En 1967, avec le "Welsh Language Act", le Gallois est reconnu comme une des langues  officielles  du  Royaume  Uni, ce qui signifie que tous les documents publics peuvent 

être rédigés dans cette langue.


En 1974, l'installation de tout nouveau panneau routier est bilingue et de nombreux programmes de radio et de télévision quotidiens en Gallois sont mis en place. En novembre 1982, création d'une chaîne de télévision de langue galloise. A l'école, possibilité de recevoir l'enseignement en Gallois avec l'anglais comme seconde langue, ou inversement en anglais, avec  le Gallois comme seconde langue.

   
En Bretagne pas de télé, quelques heures de radio chichement mesurés. Un enseignement faible du breton longtemps laissé à la seule initiative privée comme les écoles bretonnes DIWAN, qui militent depuis 20 ans pour l'enseignement du breton. Des classes bilingues dans quelques écoles publiques, depuis peu de temps, avec des parents qui doivent la plupart du temps se battre et militer pour obtenir des enseignants de breton. 

Même si l'enseignement bilingue a progressé de 41 % depuis 1994, cela ne concerne qu'un peu plus de 5000 enfants actuellement en Bretagne. 

Ainsi, la France, qui reconnaît les droits des minorités ethniques et linguistiques (sauf sur son sol) refuse aujourd'hui de ratifier la Charte Européenne des langues minoritaires et régionales, qui vise à "maintenir et développer les langues régionales, facettes vivantes de l'identité culturelle européenne". 

La Charte des langues minoritaire a été signée par la France le 7 mai 1999 (sur 98 articles de cette charte, seules 39, le minimum, ont été signées par la France). 

Pour beaucoup de gens, c'était l'espoir d'un changement dans la politique de l'état français à l'égard de la langue bretonne. 

Mais, immédiatement, au mois de juin, le Conseil Constitutionnel déclarait la Charte contraire aux fondements de la république donc anticonstitutionnelle non seulement à cause de l'article 2 de la Constitution française (« le français est la seule langue de la République », article voté en 1992) mais aussi en raison de l'article 1 (« l'unité de la nation» et «l'unité de l'état »). 

Un changement de la constitution était donc nécessaire pour pouvoir ratifier la charte européenne des langues minoritaires. Ce n'était en vérité pas un problème insurmontable. En effet, la constitution française tend à être modifiée chaque année, le dernier changement a été effectué pour la parité homme femme en politique. 

Cependant, le président de la république doit donner son accord pour un changement constitutionnel, ce que celui aujourd'hui refuse de faire. 

Ainsi, la charte des langues minoritaires européennes a bien été signé, mais l'état français refuse aujourd’hui de la ratifier (c'est à dire mettre en application les dispositions signées par la France). 

A l'heure de l'Union Européenne, dans un état se revendiquant comme le pays des droits de l'homme, la France continue de refuser l'expression des langues régionales qui ont depuis longtemps cessé d'être une menace pour la république et la langue française. 

Les bretons appartiennent à la communauté française; ils veulent également conserver leur culture et leur langue, est ce trop demander ? 

Sujets d'étude
1. Comparez les différentes approches des gouvernements britanniques et français à l'égard de la reconnaissance du Gallois et du Breton en retraçant l'histoire de ces deux langues minoritaires.

6. COMMENT PEUT ON ETRE BRETON (ET FRANCAIS) EN 1998 ? 

« Comment peut-on être Breton ?», écrivait Morvan Lebesque, dans un livre phare publié il y a maintenant 25 ans. La Honte de soi, a longtemps été le sentiment qui caractérisait beaucoup de Bretons d'un certain âge ne trouvant pas leur place dans une société française qui leur était sur bien des points étrangère et qui les méprisait. Honte de ne pas bien parler le français, honte d'avoir un accent breton, honte d'avoir, collectivement, une réputation d'ivrogne, etc... Nous sommes passés, en une génération, d'une identité négative à une identité positive. Le changement est récent. Il est venu progressivement depuis les années 60-70. 

Sur le plan culturel, le mouvement revendicatif d'après 1968 a joué un rôle indéniable. Des artistes comme Alan Stivell ont fait reconnaître la musique bretonne. Le livre de Morvan Lebesque et celui de Per Jakez Hélias, « le Cheval d'Orgueil », ont donné une image positive de la Bretagne. Les artistes et écrivains ont revendiqué leur identité. 

Repli tribal ou simplement aspiration d'un nouveau lien social, fondé sur la redécouverte de l'identité bretonne. De plus en plus de personnes revendiquent aujourd'hui la reconnaissance de leur culture et de leur histoire, tout en se reconnaissant pleinement dans une communauté française elle même ouverte sur l'Europe. 

Les exemples d'autres pays de l'union européenne montrent que cela est aujourd'hui parfaitement possible : Lombardie, generalitat de Catalogne, pays de Galles .... 

Au XXI siècle et à l'heure de l'unification monétaire de l'Europe, il faut se remémorer les idées d'Ernest RENAN : Une nation n'est ni le fruit de l'hérédité , ni de la géographie, ni d'une religion, ni d'une langue mais le résultat de la volonté de vivre ensemble. Un résultat par nature fragile et soumis à un plébiscite permanent. 
http://www.emiliemp.com/breton.html (droits réservés)

Sujets d'étude
1. Pour quelles raisons l'identité bretonne est-elle passée d'une connotation négative à une image positive à partir des années 1960-70? 

2. Pourquoi beaucoup de bretons ont-ils eu honte de parler breton? Prenez aussi en considération l'évolution historique. Quels sont les événements qui les ont aidés à retrouver leur dignité d'être breton?

3. Analysez la chanson de Try Yann (1976) "La découverte ou l'ignorance" d'après un extrait du texte "Comment peut on être breton?" de Morvan Lebesque. (cf. http://www.ph-ludwigsburg.de/franzoesisch/overmann/bretagne/musiquebretonne.htm

Le racisme anti-langue bretonne au 19ème siècle

Association Tanael GENEVE 
Site d'information pour la défense des peuples opprimés, principalement le peuple breton. 
Nous dédions cette page d'accueil à tous les patriotes et à leurs familles martyrisés ou persécutés par l'occupant depuis l'annexion de notre nation en 1532. 
http://www.webglaz.ch/tanael/informations/racisme01.htm (droits réservés)   
Aujourd'hui ce racisme prend une forme rampante, insidieuse et donc plus difficile à combattre. L'Etat français continue d'avoir peur de notre culture. 


1831
Préfets et sous-préfets font leurs rapports:
BRETAGNE COLONIE

La Basse-Bretagne, je ne cesse de le dire, est une contrée à part qui n'est plus la France. Exceptez en les villes, le reste devrait être soumis à une sorte de régime colonial. Je n'avance rien d'exagéré. Créons pour l'amélioration de la race bretonne, quelques unes de ces primes que nous réservons aux chevaux et faisons que le clergé nous seconde en n'accordant la première communion qu’aux seuls enfants parlant le français.

Auguste Romieu, sous-préfet de Kemperle 

POUR L'APPAUVRISSEMENT DU BRETON 

Il faut, par tous les moyens possibles, favoriser l'appauvrissement du breton, jusqu'au point où, d'une commune à l'autre, on ne puisse pas s'entendre ({...}), car alors la nécessité de communication obligera le paysan d'apprendre le français. Il faut absolument détruire le langage breton.

Lettre des préfets des Côtes du Nord et du Finistère à Montalivet, ministre de l'Instruction Publique.
LANGAGE DUR 
Les Bas-Bretons ont un langage dur et difficile à comprendre. Leurs habitudes, leurs coutumes, leur crédulité et leurs superstitions leur laissent à peine une place au dessus de l'homme sauvage. Le paysan y est d'une malpropreté dégoûtante. Son habitation peut presque se comparer à celle d’Hottentots {...} En général les paysans ont une mauvaise physionomie, stupide et brutale à la fois.
Malte Brun, Les jeunes voyageurs en France. 

1835 

BRETON PIRE QUE LE CATALAN 

Croyez-moi, Monsieur, le catalan qui me faisait tant enrager n'est qu'un jeu d'enfant auprès du bas breton. C'est une langue que celle-là. On peut la parler fort bien, je crois, avec un bâillon dans la bouche, car il n'y a que les entrailles qui paraissent se contracter quand on cause en bas breton. Il y a surtout l'h et le c'h qui laissent loin derrière la jota espagnole. Les gens qui parlent cette belle langue sont bons diables, mais horriblement sales {...} On voit dans les villages les enfants et les cochons se roulant pêle-mêle sur le fumier, et la pâtée que mangent les premiers serait probablement refusée par les cochons du Canigou.
Prosper Mérimée, lettre à Jaubert de Passa. 

1836 

LANGUE DIABOLIQUE 

Vous saurez d'abord que c'est vers la Bretagne, la douce et la bretonnante, que se sont dirigées mes courses cette année {...} Quant aux naturels du pays hélas! c'est la province sans soleil. Croiriez vous que j'ai fait quatre cent lieues en Bretagne sans déboutonner ma braguette. Impossible de toucher sans pincette les personnes du sexe de Brest, Morlaix, Saint Brieux (sic), Rennes, Vannes, Quimper. Ce n'est qu'à Nantes que la Providence m'a envoyé soulagement {...} Au lieu de votre joli patois dont on comprend toujours quelque chose, c'est une langue que le diable a inventée que l'on parle là-bas et qui n'a pas moins de quatre dialectes très différents. Lavarèt d'in pélèc'h azô ünenbennak ago zéfé gâllec? Voilà tout ce que j'ai pu apprendre à dire m'écorchant le gosier: Dites moi où il y a quelqu'un qui parle français. Jamais, à moins qu'on ne lui fasse une opération chirurgicale, un Provençal ne prononcera pélèc'h. Mangez une olive crue, et en crachant, vous ferez un bruit approchant ce c'h. Par dessus le marché, ces sauvages ne m'ont-ils pas persécuté dans leurs journaux, m'accusant d'avoir enlevé d'autorité à leur province un manuscrit d'un certain barde du Vè siècle, Guiclan ou Guinclan, manuscrit que j'ai cherché partout inutilement et dont j'ai appris l'existence à la plupart de leurs doctes!
Prosper Mérimée, lettre à Requien. 

1845 

TUER 
Surtout rappelez-vous, messieurs, que vous n'êtes établis que pour tuer la langue bretonne. 
Un sous-préfet du Finistère, Discours aux instituteurs. 

1846 

SUBSTITUER 

Nos écoles, dans la Basse-Bretgne, ont particulièrement pour objet de substituer la langue française au breton et ce serait incontestablement un bienfait. C'est en breton, par l'exigence de MM. les Recteurs, qu'on y enseigne le plus généralement le catéchisme et les prières: c'est un mal. Nos écoles dans la Basse Bretagne ont particulièrement pour objet de substituer la langue française au breton.
Préfet des Cotes du Nord, Lettre à l'évêque de Saint-Brieuc. (Annales de Bretagne, édité en novembre 1912) 

VIEILLE LANGUE 

Nous voyons avec un contentement réel que vous tenez à vos vieux usages, à vos vieux costumes, à votre vieille langue.
Monseigneur Graveran, évêque de Quimper et Léon. 

1874 

BRETON, LANGUE MORTE 

Si l'on veut comprendre la Vendée, qu'on se figure cet antagonisme: d'un côté, la Révolution française, de l'autre le paysan breton. En face de ces évènements incomparables, menace immense de tous les bienfaits à la fois, accès de colère de la civilisation, excès du progrès, amélioration démesurée et inintelligente, qu'on place ce sauvage grave et singulier, cet homme à l'\oeil clairet aux longs cheveux, vivant de lait et de châtaignes, borné à son toit de chaume, à sa haie et à son fossé, distinguant chaque hameau du voisinage au son de sa cloche, ne se servant de l'eau que pour boire, ayant sur le dos une veste de cuir avec des arabesques de soie, inculte et brodé, tatouant ses habits comme ses ancêtres les Celtes avaient tatoué leurs visages, respectant son maître dans son bourreau, parlant une langue morte, ce qui est faire habiter une tombe à sa pensée, piquant ses b\oeufs, aiguisant sa faux, sarclant son blé noir, pétrissant sa galette de sarrasin, vénérant sa charrue d'abord, sa grand-mère ensuite, croyant à la Sainte Vierge et à la Dame Blanche, dévot à l'autel et aussi à la haute pierre mystérieuse debout au milieu de la lande, laboureur dans la plaine, pêcheur sur la côte, braconnier dans le hallier, aimant ses rois, ses seigneurs, ses prêtres, ses poux ; pensif, immobile, souvent des heures entières sur la grande grève déserte, sombre écouteur de la mer. 

Et qu'on se demande si cet aveugle pouvait accepter cette clarté.
Victor Hugo, Quatre-Vingt Treize 

LANGUE DE L'INSTRUCTION RELIGIEUSE 

L'enfant qui regardera la langue bretonne comme la langue de l'instruction religieuse regardera la langue française comme la langue de la vie civile, la langue des affaires, la langue dans laquelle il devra écrire, calculer, apprendre ce qui lui sera utile pour le commerce et l'industrie, la langue qui lui sera nécessaire dans les relations qu'il aura avec les personnes étrangères au pays qu'il habite.
Evêque de Quimper, lettre de l'évêque de Quimper au préfet. NOTE DE TANAEL: en fait ici l'évêque ruse pour défendre malgré tout la langue bretonne auprès du préfet qui veut faire disparaître la langue bretonne y compris au catéchisme. 

1888 

BRETON, LANGUE D'ARRIERES MENTAUX 

Le petit Breton est abandonné à lui-même dès qu'il peut marcher. A peine vêtu, malpropre, il patauge toute la journée par les chemins, mange à l'écart un morceau de pain noir, joue peu, ne parle pas {...} S'il a huit ans d'âge physiquement, il en a trois à peine pour le développement intellectuel. Y a-t-il lieu, dans ces conditions, de tenir compte des quelques mots bretons qui lui ont suffi pour traîner jusque là une vie rudimentaire ? Je ne le crois pas. Mieux vaut admettre qu'il ne sait rien et commencer avec lui par le commencement, comme on fait à l'école maternelle.
Poitrineau, inspecteur d'Académie à Vannes, cité par Ar Falz, n°1, 1959 

PAS DE BRETON A L'ECOLE 

Un principe qui ne saurait jamais fléchir: pas un mot de breton en classe ni dans la cour de récréation. 

L'inspecteur d'académie Dausimont


Sujets d'étude
1. Quel est l'objectif de l'association Tanael à Genève?

2. Dressez une liste en énumérant les expressions qui jettent le discrédit sur les bretons, puis interprétez-les.

3. Brossez le portrait d’un breton en utilisant les expressions des textes ci-dessus. 

4. Analysez deux rapports de votre choix.

La pratique du breton de l'Ancien régime à nos jours

Extraits de la thèse de F. Broudic (droits réservés) 
http://perso.wanadoo.fr/fanch.broudic/PAJENN/These1.html 
La thèse a été soutenue en juin 1993, devant l'Université de Bretagne Occidentale à Brest 
L'essentiel de la thèse a fait l'objet d'une publication : 
BROUDIC (Fañch). - La pratique du breton de l'Ancien régime à nos jours. - Rennes : Presses Universitaires de Rennes, 1995. - 490 p., 99 graph., 101 tab., 9 cartes. - (Collection : Des Sociétés).  Ouvrage publié avec le concours du Centre de Recherche Bretonne et Celtique (UBO, Brest). ISBN 2-86847-128-5 

Les six textes réunis sur cette page sont extraits du chapitre 17 sur "La pratique du breton de l'Ancien Régime à nos jours", intitulé : "L'école : un rôle central ?", et figurant pages 361-392.
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Extrait 1
Les textes et les intentions

Puisque la langue bretonne a toujours été une réalité incontournable, quelle a été la politique scolaire du XIXe siècle à son égard ? Contrairement aux apparences, la question a rarement fait l'objet d'une analyse détaillée. Elle s'impose d'autant plus que les débats sur l'école sont toujours révélateurs de bien des enjeux sociaux, et qu'ils peuvent fournir des données intéressantes sur les pratiques linguistiques en Basse-Bretagne. 
Les collèges de l'Ancien Régime ont ignoré le breton. La Révolution, après avoir prétendu, par "un décret haletant" (selon l'expression de Furet et Ozouf) , imposer dans les dix jours un instituteur de langue française dans chaque commune de Bretagne, avait fini par admettre l'usage du breton comme langue auxiliaire de l'enseignement. Par la suite, il semble bien que les principales lois sur l'enseignement ne fassent plus jamais mention des langues régionales. 

- La loi Guizot de 1833, imposant l'ouverture d'une école de garçons dans chaque commune, établit que "l'instruction primaire comprend nécessairement (…) les éléments de la langue française (…) .

- La formulation de la loi Falloux de 1850 est identique.

- La loi sur l'enseignement primaire de 1867 y ajoute l'étude de l'histoire et de la géographie de la France.

- A peine peut-on signaler une circulaire par laquelle le Ministre Salvandy, en 1838, s'adresse aux recteurs, à propos des "quelques élèves" qui se signalent "par une ignorance absolue de la langue française" : il fallait que les instituteurs "exigeassent, en ce cas, une sorte d'analyse verbale ou traduction dans l'idiome local. Mais c'est là un moyen fâcheux qui ne devrait être employé que s'il était jugé indispensable".

Les textes ne sont donc ni très précis ni apparement contraignants, si bien que pendant toute cette période, l'utilisation du breton a longtemps été admise dans les écoles. 
Pourtant, au niveau des principes et de la finalité, primauté est bien donnée à la langue nationale. Les règlements locaux traduisent cette impérieuse nécessité. Par exemple, le "Règlement pour les écoles primaires élémentaires de l'arrondissement de Lorient",adopté et arrêté par le Comité supérieur de l'arrondissement, en 1836 et approuvé par le Recteur en 1842, stipule : 

"§ 2. Discipline.


Art. 19. Chaque classe commence et se termine par une prière en français, qui est arrêtée par le comité local sur proposition du curé.

Art. 21. Il est défendu aux élèves de parler breton, même pendant la récréation et de proférer aucune parole grossière. Aucun livre breton ne devra être admis ni toléré." S'exprimer en breton et parler "grossièrement" font l'objet de la même prohibition". 

En 1834, le Comité d'Instruction primaire de l'arrondissement de Brest adopte le règlement des écoles primaires. D'après l'article 19, le breton pourra seulement être un moyen auxiliaire d'enseignement : 

"il est interdit aux instituteurs d'enseigner l'idiome breton; ils pourront seulement se servir de cette langue pour communiquer avec les enfants qui n'entendraient pas le français".

En 1852, le "règlement adopté par le Ministre de l'Instruction Publique sur l'avis du Conseil supérieur de l'Instruction Publique pour les écoles publiques de l'Académie du Morbihan" proclame sur une grande affiche: 

"Art 13. L'enseignement dans les écoles primaires publiques comprend nécessairement (…) les éléments de la langue française (…)".

Localement, on sait généralement "interpréter" la politique attribuée aux pouvoirs publics dans le domaine linguistique. Le souhait de l'administration est bien de répandre la langue française par le biais des écoles : 

• "il est naturel, dit encore un Breton, le 4 thermidor an XI (23 juillet 1803), de penser que le gouvernement désire, en propageant l'instruction, rendre aussi la langue française familière et d'un usage général en Basse-Bretagne (…) Signé : J. Garnier".

• "il n'a jamais existé d'Ecole de la langue Bretonne, et je ne pense pas que l'intention du gouvernement soit d'en établir", écrit, le 17 floréal an XI (7 mai 1803), le Préfet du Finistère. Celui-ci semble d'ailleurs considérer qu'il n'y a pas lieu de créer d'écoles pour ceux qui ne savent que le breton : "il n'y a guèrres que 36 communes qui soient susceptibles de recevoir cet établissement; celles de campagnes ne sont composées que d'habitations éparses où personne ne parle français".

• En 1837, le Préfet du Finistère, le baron Boullé, est hostile à l'enseignement du breton : "vous voudriez, Monsieur, écrit-il à son correspondant, que l'Instruction primaire se donnât en Breton dans nos campagnes et que chaque commune y eût son école Bretonne. Cette idée certes devrait être suivie si les Bretons ne devaient pas se fondre chaque jour davantage dans la grande unité française. Mais par cela que nous ne formons aujourd'hui qu'une nation, que nous avons la même constitution, les mêmes lois, le même gouvernement, de bons esprits peuvent croire que toutes ces choses communes nous arriveront à n'avoir aussi qu'une même langue et que dès lors, il faut éviter ce qui tendrait à en retarder le moment".

• en 1845, un sous-Préfet du Finistère se serait adressé aux instituteurs en ces termes : "surtout rappelez-vous, messieurs, que vous n'êtes établis que pour tuer la langue bretonne".

• En 1846, le Préfet des Côtes-du-Nord expose à l'Evêque de Saint-Brieuc que "nos écoles, dans la Basse Bretagne, ont particulièrement pour objet de substituer la langue française au Breton, et ce serait incontestablement déjà un grand bienfait".

• en invitant l'Inspecteur d'Académie de Vannes à lui adresser par retour du courrier les éléments réclamés dans le cadre de l'enquête Duruy de 1863, le Recteur de l'Académie de Rennes ne manque pas de lui réclamer également "le plus promptement possible un rapport sur les mesures pratiques qu'il conviendrait de prendre pour déraciner chez les habitants de (son) département l'habitude de la langue bretonne et faire généraliser le français".

• l'Inspecteur vannetais s'associe pleinement à cet objectif : "évidemment le premier rôle que l'instituteur a à remplir en Bretagne c'est de rattacher par la langue à la patrie française des populations qui y tiennent si fortement par le patriotisme et la religion".

Pourtant, les pouvoirs publics s'interrogent parfois. En 1831, par exemple, le Ministre de l'Instruction Publique et des Cultes de la Monarchie de Juillet, de Montalivet, reçut apparemment de Basse-Bretagne un projet d'enseignement bilingue. Selon cette proposition, le cours des écoles normales primaires devrait y être de deux ans, la première année étant "consacrée à l'enseignement, par principes, de la langue celto-bretonne", et ce n'est qu'au cours de la seconde année qu'aurait été introduit l'enseignement du français. Le Ministre consulte les préfets des trois départements concernés par circulaire en date du 15 octobre 1831: deux d'entre eux y sont opposés, seul celui du Morbihan se montre favorable. 
Le Préfet du Finistère - le même Billiard que nous avons déjà rencontré - adopte sans réserves les observations que lui fait le "Comité d'Instruction Primaire de Quimper". Ce comité, dont tous les membres ne sont pas bretonnants, est tout à fait hostile à l'enseignement du breton. Il n'exclut pas vraiment que l'on fournisse aux enfants des explications "dans leur idiome". Mais considérant "qu'il y a, en Basse-Bretagne, autant de dialectes que de cantons, presque autant que de communes", que seule la langue du Léon étant écrite peut "être réduite en principes", cela reviendrait en quelque sorte à leur apprendre une nouvelle langue "presque aussi étrangèr(e) à l'élève". Il n'y a pas lieu d'être surpris de la conclusion de ce raisonnement : "il paraît naturel de commencer" directement par l'étude du français ! 

C'est de cet avis du comité quimpérois, repris par le Préfet, qu'est extraite la fameuse phrase souvent citée : "ne doit-on pas, au contraire, favoriser, par tous les moyens possibles, l'appauvrissement,la corruption, jusqu'au point que d'une commune à l'autre on ne ne puisse plus s'entendre ? Car alors la nécessité des communications obligera le paysan d'apprendre le français". Le Comité suggère en outre de placer les enfants d'âge scolaire dans des écoles de villes ou de gros bourgs de manière à "exiger que dans les écoles ils ne parlent que français; introduire parmi eux des élèves qui ignorent entièrement le breton." 

Le préfet du Morbihan, Lorois, réfutait en bloc cette argumentation, en observant que ce dont il s'agissait, c'était d'enseigner "les principes généraux de la grammaire, dans les langues maternelles des élèves, pour ensuite en faire l'application lors de l'étude du français". A son avis, favoriser la corruption du breton serait un "système un peu machiavélique" : "passer par le pire pour arriver à une amélioration". Il considérait enfin que "si les élèves français sont en minorité, ce seront ces intrus qui apprendront le breton". Il n'y avait donc pas unanimité entre les différents représentants de l'Etat en Basse-Bretagne sur la langue bretonne. Il faut croire cependant que les arguments "contre" pesaient plus lourds que les "pour" puisque le Ministre ne donna aucune suite à ce projet d'enseignement bilingue.  
Sujets d'étude
1. Quel fut l'attitude adoptée lors de la Révolution Française à l'égard de l'enseignement du breton dans les écoles primaires? 

2. Quelle finalité étatique peut-on en déduire?

3. Citez et commentez quelques lois sur l'enseignement du français à l'école primaire.

4. Relevez et commentez les énoncés des Préfets bretons à l'égard de l'enseignement du français / breton. Dressez un tableau.

Résistances et retards de scolarisation

Il semble que, bien avant Charles de Gaulle, avant Emile Masson ou Yann Sohier, des voix - qui resteront sans doute pour toujours anonymes, mais pas toutes - se soient levées en faveur d'un enseignement du breton, ou tout au moins par le breton. Lorois, le préfet du Morbihan en 1831, n'est pas le seul. Un juge de paix de Brest, Laouénan, adresse en 1837 au Préfet Boullé un mémoire dans lequel il écrit notamment : 
"cette question, Monsieur le Préfet, touche à l'avenir et au bien-être de tous les cultivateurs, artisans et ouvriers de notre département bretonnant seulement". Il lui adresse un mémoire pour qu'il juge lui-même "de la nécessité d'instruire les Bas-Bretons dans leur propre langue, et par conséquent de répandre parmi eux le plus possible les livres le plus à leur portée, et en même temps ceux qui leur sont le plus nécessaire en raison de leurs professions et de leur besoins journaliers".

En 1835, on lit ceci dans le rapport de l'Inspecteur Primaire de Brest : 

"l'interdiction aux instituteurs de ne rien apprendre aux enfants en idiome breton, a trouvé des contradicteurs et je ne doute pas, qu'elle ne soit cause que beaucoup de cultivateurs n'envoient pas leurs enfants à l'école, ces cultivateurs tenant fortement à ce que leurs enfants sachent lire en breton, langue qui longtemps encore leur sera très utile et dans laquelle se fait le catéchisme aux églises. Il est sans doute nécessaire d'habituer les gens de la campagne à se servir habituellement de la langue française, mais il faut se reposer sur le besoin qu'ils en auront dans leurs communications avec les personnes de la ville et user de grands ménagements, afin d'amener nos cultivateurs, assez apathiques, à envoyer leurs enfants à l'école".
En 1851, le Préfet du Finistère craint encore l'effet dissuasif d'un enseignement non breton sur la fréquentation scolaire : 
"tout en reconnaissant que l'état des choses actuel s'oppose à tout progrès et doit en conséquence être modifié, j'(illisible) que la proscription absolue de l'idiome breton n'eût pas pour effet de diminuer le nombre, déjà si faible, de notre population scolarisée".

Il apparaît donc que, parallèlement à la préoccupation des classes les plus aisées de la paysannerie de faire apprendre le français à leurs enfants, la masse des bretonnants a, en quelque sorte, fait de la résistance passive vis-à-vis de la scolarisation parce que, précisément, l'enseignement n'était pas dispensé en breton […]. 
Il n'y a guère, il est vrai, d'ambiguité possible. Furet et Ozouf, s'appuyant sur les recherches d'Augustin Cariou, sur les travaux d'un érudit morbihannais, le Dr Fouquet, en 1874, mais aussi sur le dépouillement de listes nominatives de conscrits, dans le Morbihan et les Côtes-du-Nord, pour 1850 et 1890, ont mis en évidence un retard constant des cantons bretonnants par rapport à ceux du pays gallo, en matière d'alphabétisation. 

- Avant la Révolution, dans les paroisses rurales, les hommes apposent beaucoup plus fréquemment leur signature au bas des actes de baptême en pays gallo qu'en pays bretonnant.

- En 1874, les 16 cantons purement bretonnants ont un taux d'analphabétisme supérieur à la moyenne départementale, alors que celui des cantons francophones est inférieur.

- En 1850, parmi les conscrits que l'on peut classer comme laboureurs ou cultivateurs, 17,6% étaient alphabétisés dans les cantons bretons, 35,3% dans les cantons gallos. Parmi les artisans et commerçants, les taux sont respectivement de 41,2% et 55,4%.

- Quarante ans plus tard, en 1890, les cantons bretons ont accentué leur retard dans la catégorie "laboureurs" : le nombre des "sachant au moins lire" progresse plus vite en pays gallo.

Furet et Ozouf en tirent les conclusions suivantes : "pour un conscrit du milieu du XIXe siècle, quelle que soit sa catégorie sociale (paysan, domestique, journalier, commerçant, artisan) et quel que soit son lieu de résidence (intérieur, maritime ou semi-maritime), être bretonnant se traduit par un retard sensible d'alphabétisation. Au cours de la deuxième moitié du siècle, au moment où, partout, la tendance est au rattrapage rapide des retards d'alphabétisation (sexuels, sociaux, géographiques), être bretonnant, pour les conscrits de condition paysanne, les laboureurs, les domestiques, les journaliers, se traduit par une sensible aggravation du handicap initial". 

Du moins leur explication n'est-elle pas simpliste, et ne se limite pas à constater des différences de part et d'autre de la frontière linguistique. Ils prennent également en considération les attitudes culturelles, allant jusqu'à envisager "la présence ici d'un refus. Dans l'Ouest bretonnant vit, sinon une capacité de s'insurger, du moins une tendance à résister à la directive politique comme à l'injonction culturelle". Une telle analyse "ethniciste" n'est pas, non plus, spécialement satisfaisante, mais le "refus" dont elle fait état a bien été une réalité, que l'analyse historique met en évidence, et que confirment les déclarations de l'époque. En réalité, si les Bas-Bretons ont boudé l'école, tout au moins au cours des deux premiers tiers du XIXe siècle, c'est parce qu'elle ne parlait pas leur langue, et qu'elle leur paraissait du coup inadaptée et superflue. 

D'autres témoignages vont dans le même sens. Nous avons déjà observé qu'au milieu du siècle, les paysans aisés "n'éprouvent pas le besoin d'avoir un instituteur dans leur commune" puisqu'ils ont les moyens de placer leurs enfants, à l'extérieur, dans des pensionnats, pour apprendre le français. Le même rapport de l'Académie du Morbihan ajoute : "on trouve la même indifférence chez les cultivateurs indigents qui ne comprennent pas encore les bienfaits de l'instruction". 

Comment interpréter cette apathie, cette indifférence, cette grossièreté, si ce n'est par le fait que, ne s'exprimant usuellement qu'en breton, n'ayant besoin pour leurs relations ordinaires que du breton, assurés de l'indispensable instruction religieuse en cette langue, les populations concernées ne ressentent aucun besoin d'une école dont la finalité proclamée est d'apprendre une autre langue ? Guyot-Jomard et l'Inspecteur d'Académie du Morbihan nous confirment dans cette approche. 
Le premier est l'auteur d'un "Manuel breton-français", dont le but, selon une correspondance qu'il adresse à l'administration en 1863, est de "faciliter considérablement l'étude de notre langue (française) sans pour cela travailler à anéantir le breton, ce qui dans ce pays ne serait pas bien perçu".

"Le jour où, écrit le second, toujours en 1863, le catéchisme breton serait interdit par l'administration, les écoles perdraient au moins tous les enfants qui n'ont pas fait leur première communion".

Il faut se souvenir en effet que l'école n'est pas encore obligatoire à cette date, et d'autre part, que c'est dans le cadre de l'école que l'on dispense l'enseignement du catéchisme aux enfants scolarisés. Ce que veut dire l'inspecteur vannetais, c'est que ces enfants ne sont inscrits à l'école que dans le but de faire leur première communion, et c'est pour cela qu'ils doivent apprendre leur catéchisme. La crainte de l'Inspecteur d'Académie est donc bien de nature linguistique : s'il arrivait que les enfants n'apprennent plus leur catéchisme en breton, ils ne viendraient même plus à l'école avant leur première communion. Autrement dit, la fréquentation scolaire n'est alors ce qu'elle est que parce que l'administration tolère - et ne peut faire autrement que de tolérer - l'enseignement du catéchisme en breton […]. 
Celui qui a le mieux exprimé la conjoncture scolaire du moment est sans doute l'Inspecteur Primaire de Quimper dans son rapport de 1863 : 

"si les paysans riches, sentant l'avantage de savoir le français sont toujours empressés pour le faire apprendre plus promptement et plus correctement à leurs enfants de placer ces enfants dans les écoles des villes où ils sont en relations avec des enfants parlant français, il n'en est nullement de même des fermiers peu aisés, des journaliers, des pauvres, qui forment la classe la plus nombreuse, et qui, confinés dans leurs villages d'où ils ne sortent que rarement et où ils ne sont entourés que de personnes parlant breton, ne sentent, généralement du moins, ni le besoin d'envoyer leurs enfants même aux écoles de leurs communes, ni celui de faire acquérir à ces enfants la connaissance d'une autre langue".

De même qu'un siècle plus tard, vers 1950-60, les enfants d'agriculteurs qui se destinaient à la reprise de l'exploitation familiale considéraient souvent qu'ils n'avaient guère besoin de poursuivre leurs études, à l'instar de leurs frères et sœurs - "puisqu'ils allaient rester à la ferme" ! - de même, alors, la plus grande partie de la population estimait donc n'avoir nul besoin de fréquenter une école de langue française - puisqu'ils ne parlaient eux que le breton ! Le pasteur gallois David Jones le confirme à sa façon : "ils ont un attachement invincible à leur langue et aux usages de leurs ancêtres; grâce à quoi et à leur attache particulière au lieu de leur naissance, ils vivent dans un état à demi barbare…". 
Si donc la Basse-Bretagne a accumulé de tels retards de scolarisation durant tout le XIXe siècle, l'on peut y voir l'échec des politiques scolaires successives, et particulièrement de la politique linguistique de l'Etat. En établissant une stricte relation d'association entre la réalisation de l'unité nationale et l'unification linguistique, l'Etat condamnait une région de langue différente comme la Basse-Bretagne à ne pas bénéficier du même progrès scolaire que le reste de la nation. C'est pour n'avoir pas voulu, pour des raisons idéologiques, envisager la mise en place d'un système d'enseignement qui tienne compte de l'existence de la langue bretonne, que l'on s'est condamné à la stagnation scolaire. Au lieu d'incriminer l'apathie des populations et l'indifférence des "cultivateurs indigents", il eût fallu s'interroger sur la finalité et sur la langue de l'enseignement. Que les inspecteurs et autres responsables de l'enseignement ne posent presque jamais la question en ces termes est en soi tout à fait significatif. 

Pour cette première moitié du XIXe siècle, il faut donc retenir, de la part des Bas-bretons, un jeu complexe de réactions différenciées vis-à-vis de l'école comme vis-à-vis de l'apprentissage du français : 

- Les classes aisées, ressentant le besoin de connaître la langue nationale, poussent à l'instruction, en fonction et en raison de leurs moyens.

- Les responsables et les édiles aussi ressentent ce besoin d'instruction, mais n'y répondent que sélectivement.

- La masse de la population reste passive, et se contente du catéchisme en breton.

Sujets d'étude
1. Quels sont les arguments de ceux qui rejettent la primauté de l'enseignement du français en favorisant l'instruction des Bas-Bretons dans leur propre langue?

2. En quoi a consisté la résistance passive des bretonnants?

3. Quel rôle a joué l'alphabétisation?

4. Quelles furent les couches sociales particulièrement marquées par le refus de vouloir apprendre le français?

5. Quelle est la synthèse de l'analyse "éthniciste" sur la scolarisation et l'alphabétisation dans l'Ouest bretonnant par rapport à la progression du français en pays gallo?

6. Quel rôle a joué l'église dans la querelle des langues?

7. Comparez le niveau d'études des enfants d'agriculteurs vers 1850 et 1950. Comment le pasteur gallois David Jones juge-t-il cette situation? Qu'en pensez-vous?

8. Quels sont les risques de la réalisation de l'unité nationale?

9. Comment l'unification linguistique se fait-elle ressentir dans les différentes classes sociales?

"Nous ne pouvons interdire…"

En pratique, la politique officielle a été fluctuante, faisant preuve de souplesse, au moins jusqu'en 1870, sinon sur les principes, du moins dans les faits. Ainsi que le reconnaît l'Inspecteur Primaire de Brest dans son rapport de 1863, "nous ne pouvons interdire d'une manière absolue l'usage du breton, même dans nos écoles publiques". 

Contrairement à beaucoup d'idées reçues, infiniment nombreux ont été les cas où il apparaît que le breton a été présent dans les écoles. L'on peut même considérer que, tout au long du XIXe siècle au moins, avec ou sans la bénédiction des autorités académiques, le breton a généralement été - au minimum - un auxiliaire indispensable de l'enseignement. 

- En 1836, le conseil municipal de Guéméné-sur-Scorff se félicite que les instituteurs "connaissent parfaitement l'idiome bas breton qui est pour eux un moyen de démonstration plus facile dans l'instruction des enfants".

- En 1851, à Ploerdut, l'instituteur "parle parfaitement le breton, chose nécessaire dans un pays où les enfants ne parlent que cette langue".

- En 1866, l'Inspecteur du Finistère, consulté sur les pratiques en vigueur à l'école de Plouguin "ne pense pas qu'il y ait lieu d'interdire, dans l'école de cette commune, l'usage de faire la classe en breton, pourvu toutefois que l'instruction ne se borne pas à l'enseignement de cette langue, et prépare les élèves, par des exercices de traduction, à la connaissance de la langue française, qui ne doit être ignorée dans aucune de nos écoles primaires".

- En 1876, c'est le Ministre qui, non sans visées répressives, demande un rapport "sur l'instituteur communal d'Ergué-Armel qui, contrairement aux instructions de M. l'Inspecteur d'Académie et malgré les dispositions formelles de l'article 28 du règlement des écoles continuerait à faire sa classe en breton exclusivement".

Il convient à cet égard de relativiser quelque peu les statistiques. L'enquête Duruy de 1863 ne signale ainsi pour le Morbihan aucune école où l'enseignement soit assuré "en idiome ou patois exclusivement", se contentant de noter qu'il y en a 181 sur un total de 449 où il est dispensé simultanément "en idiome, en patois, et en langue française". S'il n'en est que 40% qui fassent intervenir l'idiome, c'est bien sûr qu'une partie du Morbihan n'est pas concernée par la langue bretonne. Le rapport de l'Inspecteur Général Villeneuve laisse entendre qu'il s'agit quasiment, en fait, d'écoles bretonnes : les enfants y apprennent "à lire et à écrire - non pas en français qui se parle à peine dans l'école et qu'on ne parle jamais au dehors, mais le Bas Breton que les enfants trouvent dans leur livre de prières et dans leur catéchisme; telle est la situation de 130 communes environ sur 230". L'on ne sera pas surpris que l'Inspecteur d'Académie de Vannes, directement mis en cause, conteste vivement ce rapport, en introduisant cependant une clause de réserve : "il y a là, à mon avis, une exagération évidente, une erreur notoire, en ce qui concerne du moins les écoles publiques". 
Mais dans celles-ci aussi, l'enseignement religieux était alors dispensé en breton. Le pauvre inspecteur, ayant préalablement témoigné de sa loyauté vis-à-vis des objectifs de l'Instruction Publique, en est réduit à décrire "les difficultés que rencontrent les instituteurs des communes bretonnes, placés en présence d'enfants dont ils ne peuvent se faire comprendre, pour lesquels tout est neuf dans l'enseignement, et le fond et la forme, et qui saisissent à peine ce qu'on exige d'eux. Là évidemment les procédés ordinaires de l'enseignement primaire sont insuffisants (…) La difficulté se complique à l'égard des enfants qui débutent, de l'impossibilité de recourir à d'autres procédés que des exercices oraux (…)". 

L'administration elle-même tient compte du fait que les enfants sont monolingues bretonnants en arrivant à l'école. 

- Dans les Côtes-du-Nord, par exemple, le règlement des écoles primaires communales de 1852 stipule en son article 30 que "le français sera seul en usage dans l'école. Le maître s'efforcera, par des descriptions, par de fréquentes explications et surtout par son exemple, de former les élèves à l'usage de cette langue. Néanmoins, dans les communes où le catéchisme breton est seul usité, l'instituteur enseignera ce catéchisme. Il pourra aussi employer la langue bretonne comme moyen de traduction".

- Des exercices de traduction et l'étude du catéchisme breton figurent expressément au programme des écoles de Plourivo et de Trévérec en 1839.

- Dans le Morbihan, le Conseil Académique, au cours de sa session de juin 1864, donne son approbation à une liste de livres d'enseignement parmi lesquels figurent trois manuels breton français. Il dresse même une liste des communes auxquelles il pourrait être "utilement" adressé.

Dans le Finistère, en 1857, un inspecteur d'académie, Lecat, très critique par rapport aux méthodes pédagogiques en vigueur jusqu'à son arrivée, et qui déplorait "le peu de français que nos pauvres petits Bretons parvenaient à apprendre" en plusieurs années d'école, explique ses propores méthodes à l'Evêque de Quimper. Sa lettre vaut d'être citée : 

"dès que les enfants entrent à l'école, on leur fait suivre, à côté des exercices purement mécaniques auxquels ils se livrent journellement, un autre exercice qui consiste à leur indiquer en breton les noms ou objets qu'ils connaissent et le nom français correspondant; puis on fait l'inverse etc, etc. Dans chaque leçon on fait répéter la leçon ou les leçons précédentes avant de commencer un nouvel exercice... plus tard on ajoute un adjectif ou un substantif, etc. A mesure que les enfants avancent et avant même qu'ils sachent lire, ils connaissent déjà un grand nombre de mots français et les connaissent d'autant mieux qu'on les leur a fait épeler par cœur, c.à.d. sans exemple sous les yeux.


Ces exercices qui offrent aux enfants des matériaux indispensables pour la langue qu'ils doivent parler, ne produiront de très bons résultats que lorsque nous aurons dans nos écoles des tableaux dans lesquels les mots bretons se trouveront en regard des mots français. Mais comme le dialecte breton n'est pas le même dans les cinq arrondissements, je vais donner des prescriptions pour que chaque instituteur prépare lui-même ces tableaux qui pourront ainsi être appropriés à chaque localité. Ces tableaux faits de la main du maître auront de plus l'avantage d'apprendre de bonne heure aux enfants à lire l'écriture cursive. 
[…] Les élèves, arrivés dans la 1ère division, sont exercés à écrire en français, soit une histoire que le maître leur aura racontée en breton ou en français, soit une histoire qui leur aura été lue, etc, etc.

 
En un mot, le breton n'est que l'auxiliaire indispensable pour apprendre promptement le français à notre jeune et intéressante population du Finistère, et on le supprime, dès que l'élève sait rendre sa pensée en français […]". Cet inspecteur d'Académie ne discute pas des objectifs de l'école : il s'agit bien de transformer les petits Bretons en Français qu'ils ne sont pas encore, et donc de les rendre aptes à s'exprimer usuellement en langue française. Du moins convient-il de s'aider de la seule langue qu'ils connaissent au départ pour les initier à celle dont ils doivent tout apprendre. Le breton reste langue auxiliaire de l'enseignement, mais il n'est pas exclu de l'école, et il n'y a là rien de répressif à son égard. 
Quelques années plus tard, au moment de l'enquête Duruy, ces méthodes n'ont pas été abandonnées, et les inspecteurs primaires de Brest et de Quimper insistent, dans leurs rapports, sur ces exercices de traduction orale et écrite qu'ils expérimentent depuis quelques années et qui produisent "de bons résultats" : "à de bien faibles exceptions près, tous les enfants de 13 ans (garçons et filles) savent parler et écrire le français. Il y a même lieu quelquefois de s'étonner de la promptitude et de la correction avec lesquelles ils traduisent dans les inspections, les phrases qui leur sont proposées". 

En 1879, l'Inspecteur d'Académie des Côtes-du-Nord regrette le manque de compétence pédagogique de nombre d'instituteurs et surtout d'institutrices : "si dans les communes rurales de la plus grande partie du département, la langue de la famille n'est pas celle de l'école, et si nos maîtres et maîtresses rencontrent là un grand obstacle contre lequel ils luttent avec une pénible énergie, on ne sait pas non plus l'art d'appuyer sur le breton même l'étude du français et de concilier ainsi les légitimes exigences de la société française et de l'avenir national avec le respect du pittoresque idiome des ancêtres de la contrée et la religion des souvenirs". 
  
Sujets d'étude
1. Comment le français est-il enseigné dans les écoles? Quelles méthodes les inspecteurs emploient-ils?

L'invention du symbole

A une pédagogie tolérante, on adjoint désormais des méthodes qui se veulent plus persuasives. En 1862, par exemple, le maire de Penhars s'adresse aux enfants de l'école, en leur présentant leur nouvel instituteur : "il leur a surtout recommandé de ne point parler breton en récréation comme ils avaient eu l'habitude de le faire jusqu'à présent". 

L'Inspecteur Primaire de Quimper passe du stade de la recommandation à celui de l'injonction: 

"aux moyens proposés pour les enfants, on pourrait ajouter la remise déjà pratiquée sur mon invitation dans plusieurs écoles, de jetons, qui, donnés à un certain nombre d'élèves seraient passés par ceux-ci aux enfants parlant breton pendant les récréations, dans les chemins ou dans les villages, et repassés par ces derniers aux premiers trouvés en faute, afin d'éviter la punition réservée à la fin de chaque journée aux détenteurs des jetons. L'obligation de parler constamment français résultant de la circulation des jetons et de la surveillance incessante des élèves par eux-mêmes fait évidemment de cette circulation, par le maintien aussi sévère que possible de la défense de parler breton, un auxiliaire puissant des exercices de la classe".

Ce n'est cependant pas ce fonctionnaire que l'on doit considérer comme l'inventeur du "symbole". Dès 1833, l'un de ces prédécesseurs, un certain Dufilhol, bien que n'utilisant pas ce terme, préconisait que les enfants se surveillent mutuellement, celui qui serait surpris à proférer un mot de breton par inadvertance se voyant attribuer une pièce de bois et ne pouvant prendre part aux jeux de la récréation que lorsqu'il aurait lui-même entendu un de ses camarades parler breton. Selon Dufilhol, les enfants se surveillaient de manière très active et très enjouée. 
Maryon McDonald souligne que l'usage du symbole ne semble avoir donné lieu "à aucune directive officielle de la part du gouvernement central". On s'est souvent interrogé sur les origines d'une telle pratique. 

L'invention, en réalité, ne date pas du XIXe siècle. Daniel Boorstin, le directeur de la Bibliothèque du Congrès à Washington, racontant dans un livre passionnant sur "Les découvreurs" comment le latin était au Moyen Age la langue de la communauté savante, et donc non seulement celle de l'Eglise, mais aussi celle des universités, et ceci dans toute l'Europe, explique en effet que 

"professeurs et étudiants pouvaient se déplacer de Bologne à Heidelberg, de Heidelberg à Prague, de Prague à Paris, sans jamais se sentir dépaysés en cours". Il ajoute que "la connaissance du latin était une condition sine qua non pour fréquenter une université au Moyen Age; il ne suffisait pas de savoir plus ou moins le déchiffrer car tout enseignement était donné en latin et les étudiants astreints à ne parler que cette langue en dehors des cours : des sanctions et des informateurs surnommés ”les loups” veillaient à l'application de ce règlement (…) Lorsqu'un étudiant avait une quelconque requête à présenter au recteur de l'Université de Paris, le règlement l'obligeait à bannir toutes paroles en français (…)".

Il n'est pas alors question de jetons, mais le système de surveillance réciproque et de sanctions imaginé par l'Inspecteur Dufilhol en 1833, et mis en œuvre par l'Inspecteur Primaire de Quimper 30 ans plus tard, s'apparente étrangement à celui en vigueur au XVIe siècle dans les universités européennes à l'égard des étudiants surpris à s'exprimer en français - ou dans tout autre langue vernaculaire ou parler local - plutôt qu'en latin. 

L'utilisation du symbole dans les écoles de Basse-Bretagne a-t-elle été ensuite intensive ou épisodique ?. Toujours est-il que l'une des dernières relations de son utilisation remonte aux années 1960.
Sujets d'étude
1. Résumez et expliquez l'invention du "symbole".

L'adoption de "la méthode directe"

La proclamation de la Troisième République marque en effet l'avènement d'une nouvelle époque. En moins de dix ans, la loi instaure 

- la gratuité totale de l'école primaire (16 juin 1881),

- l'obligation scolaire pour tous les enfants de 7 à 13 ans,

- la laïcité des locaux et des programmes (28 mars 1882),

- la laïcité des personnels (30 octobre 1886).

L'adoption de cette nouvelle législation suscite des débats particulièrement âpres entre républicains et conservateurs : le résultat en est que l'enseignement primaire est désormais constitué en service public. Mais il ne semble pas que la question des langues régionales ait donné lieu à quelque controverse que ce soit. L'article premier de la loi de 1882 ne change pour ainsi dire pas de formulation sur ce point : l'enseignement primaire comprend 

"(…) - la lecture et l'écriture;


- la langue et les éléments de la littérature française (…)". Les pouvoirs publics n'ignorent pourtant pas, même au niveau le plus élevé, que l'enseignement ne se dispense pas partout en français. L'enquête Duruy l'avait confirmé. En 1877, Waddington, le Ministre de l'Instruction Publique, apprenant que le catéchisme est enseigné en breton dans plusieurs écoles publiques, rédige une instruction en ces termes : "je n'ai pas à vous rappeler que le français est la seule langue qui puisse être enseignée dans les écoles et qu'on ne peut s'y servir que d'ouvrages français". En 1880, le règlement des écoles publiques du Finistère proposé par le conseil départemental et adopté par Fortoul, Ministre de l'Instruction Publique, porte : "le français sera seul en usage dans les écoles". 
L'une des premières conséquences de la nouvelle législation laïque porte sur l'enseignement du catéchisme, qui, nous le savons, était généralement assuré en breton en Basse-Bretagne : désormais il ne peut plus avoir lieu dans le cadre de l'école. L'un des points de fixation de la présence du breton à l'école disparaît donc. La langue bretonne va-t-elle au moins conserver son rôle de moyen auxiliaire de l'enseignement ? En principe, non, et les règlements scolaires du Finistère, en 1887 stipulent effectivement que seul le français doit être en usage dans les écoles. 

Les plus hautes instances de l'administration interviennent dans le même sens. I. Carré, inspecteur général de l'enseignement primaire, vient par deux fois en Bretagne, en 1887 et 1889. Devant les instituteurs, puis dans les revues pédagogiques, il expose - et impose - sa méthode, bien connue depuis sous le nom de "méthode directe". Elle n'était pas nouvelle, puisque, déjà en l'an II, la Convention avait eu à connaître de l'action d'un Alsacien du Bas-Rhin qui était parvenu à apprendre à lire et à écrire en français à toute la jeunesse de sa vallée, "en combinant leçon de mots et leçons de choses, telle que nous la préconisons de notre temps", raconte F. Brunot par la suite. 

L'Inspecteur Général Carré avait lui-même mis au point une "Méthode pratique de langage, de lecture, d'écriture, de calcul, etc…", dont il précisait sur la couverture qu'elle était "plus spécialement destinée aux élèves des provinces où l'on ne parle pas français, et qui arrivent en classe ne comprenant ni ne sachant parler la langue nationale". On ne peut en tout cas reprocher à cette énonciation d'occulter, ou de nier, la réalité. Pour l'Inspecteur Général, les choses sont claires : il est des provinces qui ignorent le français et des enfants qui arrivent à l'école sans le connaître. Son objectif est, dès lors, de remédier à cette situation qui lui paraît anormale. Carré a, incontestablement, fait le tour de la question, même si certains de ses arguments peuvent paraître spécieux (en particulier la première réponse au point 2 ci-après). L'argumentaire suivant est extrait de sa préface au "Livre du maître" : 

"1. est-il nécessaire que TOUS les petits Français (même les Bretons, les Flamands, les Basques, les Arabes, etc.) comprennent et sachent parler le français?


Oui : 

Parce que leur intérêt est qu'ils puissent plus tard entretenir des relations avec les habitants du reste de la France;

Parce qu'ils seront soldats et que les commandements militaires se font en français; 
Parce que les lois qui les obligent sont écrites en français; 
Enfin, parce qu'on n'est pas complètement Français, quand on ne connaît pas la langue de la France. 

2. Est-il nécessaire de recourir à la langue qu'ils parlent en arrivant à l'école pour leur apprendre le français qu'ils ne savent pas ?


Non : 
Parce que, dans tout le reste de la France, les mères apprennent le français à leurs enfants sans savoir ni breton, ni flamand, ni basque, ni arabe; 
Parce qu'on parle toujours une langue qu'on n'a apprise qu'à l'aide de traductions et en passant par des intermédiaires avec moins d'aisance et de naturel qu'on ne fait de sa langue maternelle. 

3. Quelle méthode faut-il suivre pour apprendre le français à de jeunes enfants qui arrivent à l'école ne sachant pas un mot de français ?

La méthode maternelle (…) 


6. Cette méthode est-elle facile à pratiquer ? Oui. - Est-elle fatigante pour le maître ?Non (…)". Si l'on tient compte du fait que rien ne s'oppose en soi à la traduction des lois en d'autres langues que le français - et la Révolution a fait de ces traductions - l'argumentaire de Carré est fondamentalement politique et idéologique : le marché national unique et l'unification nationale impliquent l'unification linguistique "pour entretenir des relations avec les habitants du reste de la France". Devant les instituteurs du Finistère, pourtant, Carré se défend de vouloir "détruire" la langue bretonne ni aucune des "particularités" de la Bretagne, et, à cet égard, il n'est absolument pas partisan des méthodes répressives : "par-dessus tout ne pas faire usage du symbole, si tant est que cette pratique existe toujours quelque part". 
Mais il avait dès le départ exclu que l'enseignement puisse n'être dispensé qu'en breton - ce serait renoncer à la langue nationale, et ce n'était pas dans l'esprit de la loi. Il écarte également toute possibilité d'enseignement bilingue - le breton n'ayant d'intérêt linguistique que pour des savants, dans le cadre d'études universitaires. Il ne conçoit même pas qu'il puisse être un moyen auxiliaire de l'enseignement, la seule méthode valable à ses yeux étant cette méthode maternelle ou directe: 

"si la mère, en deux ou trois ans à peine, amène son enfant à comprendre tout ce qu'elle lui dit (…), on doit forcément arriver à ce même résultat en deux ou trois mois en employant les mêmes procédés, mais coordonnés, progressifs, méthodiques en un mot, avec des enfants dont l'esprit est plus ouvert (…)".

L'Inspecteur Général n'envisageait d'utilisation du breton que de manière tout à fait restrictive, pendant la période d'initiation des enfants au vocabulaire de base. 
La méthode directe de Carré, qui aboutissait à l'exclusion de fait du breton de l'école alors que les enfants ne savaient que cette langue, a été violemment et constamment critiquée par les mouvements de défense de la langue bretonne. En fait, cette critique est inappropriée sur un plan strictement pédagogique : n'est-ce pas quelque variante de cette "méthode directe" qu'utilisent depuis une dizaine d'années les écoles "Diwan" pour apprendre "par immersion" le breton à des enfants qui ne le savent pas ? N'est-ce pas toujours par des sortes de "méthode directe" que l'on cherche à apprendre les langues étrangères à la jeunesse d'aujourd'hui ? 

Mais, actuellement, l'apprentissage d'une langue étrangère ne se fait pas à l'exclusion de toute étude de la langue maternelle, et ce n'est pas en cette nouvelle langue qu'apprennent les élèves que sont dispensés tous les autres enseignements. Si la méthode Carré était donc critiquable, c'est parce qu'elle était conçue comme excluant toute forme d'enseignement du breton à des enfants qui ne parlaient que cette langue. Or, la première véritable revendication d'un enseignement du breton dans les écoles de Basse-Bretagne après la promulgation des lois Ferry ne sera formulée qu'à la veille de la première guerre mondiale, par Emile Masson, dans "Brug". 

Les débats concernant la méthode directe se sont prolongés, y compris parmi le personnel enseignant et parmi les politiques, jusqu'à la veille de la seconde guerre mondiale. Certains maîtres d'école répugnaient à employer les méthodes préconisées par la hiérarchie. D'autres, à l'exemple de ceux de Brasparts, se prononçaient pour l'éviction du breton. Un certain J. Dosimont, Inspecteur d'Académie du Finistère pendant quelques années, clôt le débat, en 1897, en interdisant les méthodes basées sur la traduction et en préconisant la seule méthode Carré. Il édicte comme une "règle inviolable" et un "principe qui ne saurait jamais fléchir" le fait que "pas un mot de breton (ne devait être prononcé) en classe, ni dans les cours de récréation". Jamais, jusque là, la politique d'exclusion du breton n'avait été aussi clairement affirmée. De tels principes débouchaient sur la répression. 
  
  
Sujets d'étude
1. Quand et dans quel contexte historique la Première, la Deuxième et la Troisième République ont-elles été proclamées?

2. Commentez les nouvelles lois instaurées par la Troisième République.

3. Quelles sont les conséquences de la législation laïque sur l'enseignement?

4. Quels sont les arguments avancés en faveur de l'enseignement généralisé du français?

5. Expliquez les fondements de la "méthode directe",

6. Quel terme les écoles "Diwan" emploient-elles pour désigner la méthode directe. Que pensez-vous de cette méthode? Par quelles autres méthode de l'enseignement des langues a-t-elle été remplacée depuis 1945?

Les trois périodes

L'école est considérée comme ayant joué un rôle "essentiel" dans le processus d'évolution de la pratique du breton. Elle a - c'est vrai - toujours eu la même finalité, mais la manière dont elle a tenu compte de l'existence de la langue bretonne n'a pas toujours été identique. Trois périodes peuvent, nous semble-t-il, être distinguées. 

PREMIERE PERIODE 
La première est incontestablement caractérisée par le fait que l'enseignement a toujours été dispensé en français. Ou, plus exactement, qu'il aurait dû l'être : les lois et règlements le prescrivent, dès le début du XIXe siècle. Dans la pratique, il n'en est pas tout à fait de même. 

Les enfants sont monolingues et ne savent que le breton au moment où ils entament leur scolarité. Il existe bien une demande sociale de connaissance du français, et cette demande, socialement circonscrite au début, s'amplifie par la suite. Mais les petites écoles, bretonnantes, durent pour ainsi dire jusqu'à l'adoption des lois Ferry; dans l'enseignement officiel lui-même, le breton sert au minimum comme moyen auxiliaire de l'enseignement, comme en témoigne l'enquête Duruy de 1863, - et comme langue du catéchisme. 

Les autorités académiques et les responsables de l'enseignement s'en montrent contrariés, mais, accrochés à l'idée qu'ils se font de la nécessaire unification linguistique de la France, ils n'imaginent pas d'adapter l'école, en Basse-Bretagne, aux réalités linguistiques locales. Impuissants à entamer les résistances qu'ils rencontrent, ils préfèrent s'en accommoder, au risque d'un retard significatif de scolarisation. Jusque vers 1880, cette première période scolaire est donc caractérisée à la fois par l'affirmation du principe de la primauté de la langue française à l'école, et par une certaine tolérance de fait à l'égard de la langue bretonne.
Sujets d'étude
1. Décrivez le rôle ambiguë de l'école dans le processus d'évolution de la pratique du français à travers le 19ème siècle.

DEUXIEME PERIODE 
C'est, en réalité, après l'instauration de l'enseignement primaire obligatoire que l'inspecteur Général Carré fait prévaloir la méthode directe, puis Dosimont la règle "inviolable" de l'exclusion complète du breton de l'école. Il faut cependant attendre le 14 août 1925 pour qu'un Ministre de l'Instruction Publique, Anatole de Monzie, publie une circulaire "relative aux idiomes locaux", excluant tout à fait que "le dialecte local puisse servir à enseigner le français". Nous le savons : c'est le même Ministre qui, quelques semaines plus tard, n'hésite pas à condenser son propos, lors de l'inauguration du Pavillon de la Bretagne à l'Exposition Universelle, le 19 juillet 1925, en un axiome constamment cité depuis : "pour l'unité linguistique de la France, la langue bretonne doit disparaître !". 

Cette période répressive dure de la fin des années 1880 jusqu'au début des années 1950, c'est-à-dire pendant une soixantaine d'années. Elle marque une rupture par rapport à la période antérieure, puisque l'objectif désormais défini par la loi est de scolariser la totalité des enfants d'une même classe d'âge du fait de l'obligation scolaire. Mais, en Basse-Bretagne, cette obligation s'adresse à des enfants qui sont toujours monolingues et ignorent le français au moment de leur arrivée à l'école. 

- Le témoignage de P.J. Hélias est suffisamment explicite pour l'entre deux guerres : "le breton nous vient tout seul sur la langue dès qu'il ne s'agit plus des matières de l'école. Comment pourrions-nous parler en français de ce qui se passe dans notre bourg où l'on ne parle que breton ?".

- Les enquêtes récentes de K. an Du confirment que la plupart des bretonnants ont connu l'interdiction - fréquemment assortie de punitions diverses - de parler breton jusque dans la cour de récréation, et que plus du tiers se souviennent d'avoir subi le symbole.

Cette période de généralisation de la scolarisation est donc en même temps celle où l'école fonctionne comme si le breton n'existait pas, et oppose une pratique répressive aux usages linguistiques des enfants. Pendant près de trois-quarts de siècle, le breton est donc interdit dans les écoles, et l'interdiction touche la quasi-totalité des enfants bretonnants de Basse-Bretagne.

Sujets d'étude
1. Quels sont les éléments qui caractérisent la période répressive de l'enseignement du breton?

2. Pendant combien de temps l'enseignement du breton a-t-il été interdit?

3. Quelles sont les conséquences linguistiques de la scolarisation obligatoire?

4. Analysez la citation tirée du "Cheval d'Orgueil" de P.J. Hélias: "le breton nous vient tout seul sur la langue dès qu'il ne s'agit plus des matières de l'école. Comment pourrions-nous parler en français de ce qui se passe dans notre bourg où l'on ne parle que breton ?"
TROISIEME PERIODE 
Depuis la dernière guerre les enfants sont de moins en moins bretonnants au moment de leur arrivée à l'école. L'enquête des séminaristes de 1946 l'a établi : l'une des raisons pour lesquelles les parents entreprennent alors d'élever leurs enfants en français, c'est que de toute façon l'école ne leur apprend pas le breton. Ils adoptent en fait une attitude pragmatique, en voulant anticiper sur les difficultés que vivrait l'enfant en ne sachant pas le français. Il en est bien peu, alors, pour s'inquiéter du devenir de la langue bretonne. Ils sont convaincus que leurs enfants sauront toujours assez de breton, et de fait, les premières générations qui ne sont pas élevées en breton l'apprennent assez rapidement au contact d'autres enfants ou au contact du voisinage, voire de leurs parents eux-mêmes. 

Personne ne se rend compte que le choix effectué à ce moment-là - individuellement par chacun des couples concernés, mais aussi collectivement - aura des effets irrémédiables sur la pratique du breton, et ce n'est surtout pas le critère que l'on prend en considération. Mais dans un deuxième temps, l'apprentissage détourné du breton ne sera même plus possible. 

Si, dans les années 1950-70, il est des enfants qui savent toujours le breton, la nouveauté de cette période c'est qu'étant désormais élevés en français par leurs parents, ils n'ignorent plus la langue nationale en entamant leur scolarité. Les enfants sont donc bilingues, ou s'ils sont monolingues ne savent que le français. 

En fin de période - dans les années 80 - on peut même considérer que le pourcentage de ceux qui savent le breton au moment d'entreprendre leur scolarisation est nul, au point que même ceux qui fréquentent les écoles Diwan ne sont généralement pas capables de s'exprimer en breton au moment de leur première inscription, puisque leurs parents eux-mêmes l'ignorent pour la plupart. Toutes les enquêtes vont dans le même sens, la dernière en date - celle de Ronan Le Coadic au lycée de l'Elorn à Landerneau - étant particulièrement significative, puisque 1,52% des élèves seulement déclarent parler "assez bien" ou "maladroitement" le breton. 

C'est aussi depuis la dernière guerre que la Basse-Bretagne effectue son plus grand bond en avant dans le domaine de la scolarisation et de la formation. De 1955 à 1965, la population scolaire des quatre départements progresse de 29%, pendant que les effectifs nationaux augmentent de 35%. Mais de 1954 à 1962, l'augmentation des taux de scolarisation par âge au-delà de 14 ans a été plus forte en Bretagne que dans l'ensemble de la France, aussi bien pour les garçons que pour les filles. Dans les années 60, le Finistère est le premier département français pour la scolarisation en 6e. En 1975, la Bretagne reste en retard par rapport à la France entière, pour ce qui est de la proportion de diplômés dans la population. Mais dans l'Académie de Rennes, le taux de scolarisation des 19-24 ans progresse plus fortement que la moyenne nationale, atteignant les 20% en 1985. 

Tout ce développement de la scolarisation ne se fait que par l'intermédiaire du français. Au cours de cette troisième période, pourtant, l'école n'ignore plus tout à fait le breton. En 1951, est votée "la première loi linguistique de l'histoire française", connue sous le nom de loi Deixonne, autorisant l'organisation de cours facultatifs pour quatre langues "locales", dont le breton. Mais l'impact en est réduit, non seulement en raison des dispositions limitées de la loi elle-même, mais également à cause de l'application restrictive qui en est faite. L'enseignement du breton progresse ensuite par décrets et circulaires. 

Bien que les écoles Diwan aient été créées pour suppléer à ce que ses promoteurs considèrent comme des carences de l'Education Nationale, elles ne sont pas les seules où se dispense un enseignement du breton, ni même un enseignement en breton. La circulaire Savary de 1982 en ayant ouvert la possibilité, une filière de classes bilingues s'est mise en place, non sans mal parfois, dans l'enseignement public, puis, beaucoup plus modestement, dans le privé. A Saint-Rivoal, Cavan, Lannion, Rennes, Landerneau, etc…, se sont ouvertes des classes fonctionnant à mi-temps en breton et en français. 

Au total, l'enseignement du breton ne touche qu'une faible proportion des élèves. Au début des années 1980, un peu plus de 10 000 sont concernés en primaire et près de 6 000 dans le secondaire, les effectifs restant globalement stables. On conviendra que ces chiffres restent modestes : environ 2% des 600 000 élèves de l'Académie de Rennes sont concernés, le pourcentage étant sans doute plus fort en Basse-Bretagne. 

Les chiffres traduisent cependant la petite percée qu'a réussie l'enseignement du breton. Ils ne disent pas tout, pour autant, car l'organisation des cours reste souvent difficile à mettre en place, et n'apparaît pas toujours comme étant une réelle priorité pour les responsables d'établissement. Mais selon l'Inspecteur spécialisé de l'Académie de Rennes, Y. Evenou, il faudrait aussi que l'enseignement du breton puisse s'appuyer "sur la force de conviction des principaux partenaires, familles et enseignants…"

Sujets d'étude
1. Expliquez l'attitude pragmatique des parents à l'égard de l'apprentissage du français depuis la deuxième guerre mondiale.

2. Quels sont les effets irrémédiables de la pratique du français au sein de la famille?

3. Qui sont les garants de la pratique du breton dans les années 1950-70?

4. À quel problème les écoles "Diwan" sont-elles confrontées dans les années 1980?

5. Dans quelles tranches d'âge de la scolarisation la Basse-Bretagne atteint-elle un taux supérieur à la moyenne nationale?

6. Quels sont les facteurs qui favorisent la reprise de l'enseignement du français à partir des années 1980? 

7. Quel est le pourcentage de ceux qui parlent breton? 

RENVERSEMENTS DE PERSPECTIVE 
Deux autres transformations doivent être notées, en tout cas, concernant cette période. 

Tout d'abord, le changement de nature de la demande d'enseignement du breton. Jusqu'à la dernière guerre, et même jusqu'à la fin des années 1960, la revendication de l'enseignement du breton s'appuyait sur le fait que le breton était la - ou l'une des langues maternelles de l'enfant. Désormais, ce n'est plus le cas. Ce qui est maintenant demandé à l'école, c'est d'apprendre aux enfants une langue qu'ils ne connaissent plus eux-mêmes, qui est - quelquefois - celle de leurs parents, plus souvent celle de leurs grands-parents. On assiste donc à un renversement complet de perspective par rapport à la période précédente : quand les enfants ne savaient que le breton, l'école n'a pas voulu le leur enseigner; maintenant qu'ils l'ignorent, elle admet, bien qu'avec certaines réserves, non seulement de le leur apprendre, mais en outre d'en faire une langue d'enseignement. 

Et c'est la seconde transformation à laquelle nous faisions allusion : pour les élèves des classes bilingues et pour ceux des écoles Diwan, le breton n'est pas uniquement une matière d'enseignement, il est aussi la langue dans laquelle s'enseignent un certain nombre d'autres matières (histoire géographie, sciences naturelles, mathématiques…). C'est un autre renversement de perspective par rapport aux périodes scolaires que nous avons caractérisées précédemment. 

Avant la Révolution, en effet, on n'imagine pas que le breton puisse faire l'objet d'un enseignement en tant que tel : 

- Jusqu'aux lois Ferry, il est un simple moyen auxiliaire de l'enseignement, en vue de l'apprentissage du français; ensuite, il ne l'est même plus.

- Pendant tout le XIXe siècle et la première moitié du XXe siècle, la seule matière dont on conçoit qu'elle puisse s'enseigner en breton est l'instruction religieuse, autrement dit le catéchisme.

- Désormais, le breton est positionné comme ayant les mêmes potentialités que le français, et donc à parité avec lui. En devenant langue d'enseignement, il revendique de devenir langue à part entière.

Mais c'est au moment où la pratique du breton est en régression rapide qu'il parvient à un tel statut. Quand il était la seule langue connue de la quasi-totalité de la population, et même plus tard, lorsqu'il en était le moyen principal de communication, il n'a pas pu y prétendre. L'évolution des usages linguistiques en Basse-Bretagne était-elle donc un préalable indispensable à l'évolution du statut de la langue régionale ? 

Sujets d'étude
1. En quoi consiste le renversement de perspective de l'apprentissage du breton dans les années 1980 par rapport à la première partie du 20ème siècle? Quel a été le pourcentage des bretonnants au début du 20ème siècle par rapport aux années 1980?

2. Décrivez la seconde transformation qui a lieu dans l'enseignement du breton à partir des années 1980.

Extrait 2
La guerre de 14-18 et ses conséquences sur la pratique du breton - Présentation

2004 a marqué le 90e anniversaire du déclenchement de la première guerre mondiale. 

Le 3 août 1914, l'Allemagne avait déclaré la guerre à la France. Le conflit devait durer 4 ans, jusqu'au 11 novembre 1918. 

Quelles conséquences ont eu la guerre de 14-18, puis celle de 39-45, sur les usages de langues en basse-Bretagne ? 

Les deux passages suivants, extraits de la thèse de F. Broudic, font le point sur cette question. Ils sont reproduits ici sans l'appareil de notation, les notes pouvant être consultées dans l'ouvrage publié aux Presses Universitaires de Rennes.
Les Bretons dans la guerre de 14

De 1870 à 1914, la Bretagne connaît une série de transformations qui vont avoir une incidence considérable, non seulement sur la vie quotidienne des personnes concernées, mais de manière générale sur le fonctionnement de la société. Les lois rendant l'école primaire laïque, gratuite et obligatoire, par exemple, n'ont pas eu des effets que pour les enfants. La Bretagne comble alors une grande partie de son retard : de 1878 à 1906, le taux de scolarisation passe de 66 à 89%, et le pourcentage d'analphabètes parmi les conscrits chute de 30 à 3% . 

[…] 

Il est certain que c'est à ce moment-là - au cours des deux premières décennies du XXe siècle - que s'effectue le premier grand changement intervenu en Basse-Bretagne dans la pratique du breton. Au tournant du siècle, la plus grande partie de la population continue à s'exprimer usuellement en breton, et dans la pratique courante elle apparaît toujours comme monolingue. Un Inspecteur des Côtes-du-Nord, Constant, le confirme : 

"dans l'arrondissement de Lannion, tout le monde parle breton. A leur arrivée à l'école, les enfants n'ont entendu que cet idiome. En dehors des heures de classe, dans leur famille, ils n'en entendent pas d'autre. L'école seule doit leur enseigner le français; à l'école seule incombe le soin de les habituer à se servir couramment de la langue nationale" .

On ne peut mieux dire qu'en 1900, le breton reste la langue d'usage pour la quasi-totalité de la population, et que le français étant une langue apprise ne sert pas dans la vie quotidienne. Mais la langue nationale bénéficie de progrès décisifs, et bientôt, la moitié des Bas-Bretons saura suffisamment de français pour s'exprimer en cette langue. Le breton conserve toujours une position dominante au niveau des usages, mais la Basse-Bretagne devient tout doucement une région de bilinguisme. 14-18 va accélérer brutalement ce processus : cette guerre, ainsi que l'écrit Pierre-Jakez Hélias dans son "Cheval d'orgueil", "a changé bien des choses…". Le clergé de Lorient s'est mis à la prédication en français à compter du début de la guerre. 

La Bretagne est éloignée du front, mais elle vit pendant quatre ans au rythme de la guerre. Déjà, une loi de 1913 - contre laquelle s'étaient élevés plusieurs articles en breton de la revue "Brug " - avait porté la durée du service militaire de deux à trois ans. Les Bretons sont marins : "les quatre cinquièmes de la maistrance étaient bretons, et presque tous de Basse-Bretagne". Mais ils sont aussi fantassins : sur le front, ils sont généralement présents en première ligne. Au total, la région fournit 318 000 mobilisés, et c'est la nouveauté de la période : pendant quatre ans, ce sont tous les jeunes gens valides en âge d'être incorporés qui, confrontés à la guerre, sont impliqués dans un nouveau type de relation avec l'extérieur. Beaucoup n'en reviendront pas : 

- les estimations les plus courantes font état de 120 000 à 150 000 tués pour les cinq départements.

- Pour la partie bretonnante des Côtes-du-Nord, on peut, à partir des réponses fournies par les recteurs de 171 paroisses au questionnaire de visite pastorale de 1936-39, en arrêter le chiffre à 11 738 .

Au front, les Bas-Bretons continuent de s'exprimer en leur langue. Marc Bloch porte sur eux un regard extérieur : 

"les hommes de l'intérieur des terres nous parurent de biens médiocres guerriers. Vieillis avant l'âge, ils semblent déprimés par la misère et l'alcool. Leur ignorance de la langue ajoutait encore à leur abrutissement. Pour comble de malheur, le recrutement les avait pris aux quatre coins de la Bretagne, si bien que chacun parlait un dialecte différent, ceux d'entre eux qui savaient un peu de français ne pouvaient que rarement servir d'interprètes auprès des autres".

La guerre réunit des soldats de diverses origines géographiques, et si des Bretons ont pu se trouver gênés de ne pas savoir le français, l'inverse s'est également produit, ainsi que le rapporte S. Audouin-Rouzeau, d'après le journal "L'Echo du boqueteau" de juin 1918. Des Provençaux viennent d'être versés dans un régiment de Bretons : 

"nous sommes au 19e. C'est un fait. Et nous n'avons pas à discuter si nous préférerions être tombés dans un régiment de Marseillais, de Limousins ou de ”Chetits gars”. Quelle que soit notre préférence personnelle, nous sommes devenus Bretons… vivons donc en bonne harmonie avec les Bretons qui sont de braves gens et qui nous ressemblent par plus d'un point (…) Mais les Bretons parlent une langue à laquelle nous n'entendons rien ?… Est-ce à nous de les en blâmer ? (…) Tout comme le provençal, le breton est une langue vénérable qui mérite d'être sauvée (…) Faisons bon accueil au 19e".

Un bureau spécial du service de contrôle postal aux armées s'occupe des lettres en breton que les soldats écrivent parfois à leur famille. Mais le plus souvent, c'est en français qu'ils écrivent, puisque ce fut la langue de leur école. Des séjours prolongés loin de leur domicile, les contacts avec des soldats de diverses origines, conduisent nécessairement les Bretons à une pratique plus intensive du français. Ils "ont un peu appris la Marseillaise, le Chant du Départ, la Brabançonne, et d'autres chansons en français". P.J. Hélias se souvient d'un ancien combattant de 14-18 

"qui cherchera pendant des années à se procurer le livre breton Ar Pevar Mab Emon (les Quatre Fils Aymon) qu'il a entendu lire dans les tranchées. Les autres ont occupé leurs jours de repos, à l'arrière des lignes de combat, à dévorer tous les imprimés français qui leur tombaient sous la main".

La guerre ne fait donc pas perdre aux Bas-Bretons l'habitude de parler leur propre langue, mais elle est aussi pour eux un moment de découverte active du français. 

A l'arrière, la population est avide d'informations sur la guerre. On peut supposer que l'observation faite sur la diffusion de la presse à Pordic, pas très loin de la limite linguistique, est significative de ce qui se passe dans toute la région : pour 900 familles, on y lit alors 1 060 quotidiens et périodiques, contre à peine 500 avant la guerre. "Kroaz ar Vretoned" continue de paraître en breton. "Le Courrier du Finistère", qui avait cessé de publier des articles en breton au début du conflit, les reprend au bout de quelques mois. Dans la conversation courante, le monde des bretonnants adopte des mots nouveaux empruntés au français : 

d'abord "le front"; puis "tranchées, obus, soixante-quinze. Il n'y a pas de mots bretons pour dire ce qu'ils signifient"; enfin "un mot français de plus, encore plus bizarre que les autres et qui retentit dans toutes les bouches comme un applaudissement : armistice…" .


Sujets d'étude
1. Quelles sont les trois lois qui ont entraîné un grand changement en Basse-Bretagne dans les années qui s'échelonnent entre la guerre franco-allemande et le début de la Première Guerre Mondiale?

2. Élucidez ces transformations.

3. Imaginez un exemple pour le bilinguisme naissant dans une famille en Basse-Bretagne pendant les deux premières décennies du 20ème siècle. Tenez aussi compte de l'observation faite par J.-J. Hélias dans son "Cheval d'Orgueil".

4. Quels problèmes les jeunes appelés ont-ils rencontrés dans l'armée  et/où pendant leur service militaire? Donnez quelques exemples et étudiez-en les conséquences.

Les guerres : des moments de perturbation linguistique

Outre l'école et les medias, différents autres facteurs contribuent à la socialisation, et impliquent donc les usages linguistiques. Le service militaire, par exemple, est considéré comme ayant eu un rôle similaire à celui de l'école. 

La conscription est généralisée à la fin du XIXe siècle. Elle l'avait déjà été par la loi Jourdan de 1798, laquelle régularisait les décrets de réquisition de Barère sous la Terreur. Mais à compter de la Restauration, le recrutement fut assuré par tirage au sort parmi les jeunes de vingt ans, le remplacement étant admis, et la durée du service variant de 6 à 8 ans suivant les époques. Après la défaite de Sedan et la Commune, la loi du 27 juillet 1872 institue le principe d'égalité devant les obligations militaires : tous les jeunes gens sont appelés sous les drapeaux, mais le contingent est divisé en deux parties, dont l'une fait 5 ans, et l'autre seulement un an. Le service militaire devient donc obligatoire, mais il faut attendre la loi du 21 mars 1905 pour qu'il devienne égal et universel. Selon un manuel d'histoire, «tous les hommes du peuple y passent, quittent la Bretagne, y pratiquent le français. Le déplacement forcé renforce la conscience d'être différent mais augmente la volonté d'intégration». J. Le Dû et Y. Le Berre analysent cette donnée en d'autres termes : d'après eux, les guerres et la conscription «ont beaucoup concouru à un notable élargissement de l'horizon géographique, donc culturel, des habitants bretonnants des campagnes». 

Il ne semble pas, pourtant, que les effets de la conscription aient fait l'objet d'une étude particulière sous cet angle précis. Ce qui est certain, c'est que du fait de la conscription obligatoire, tous les bretonnants de sexe masculin ont été mis à un moment donné en situation de contact avec des francophones. Ayant à séjourner loin de leur pays d'origine, les soldats d'origine bas-bretonne ont dû apprendre le français : le soldat Le Pennec, dont François Le Gallou a remarquablement interprété la destinée, sur scène et dans le film «Comme un ange après temps de misère», écrivait en français à sa famille de Cavan, depuis les champs de bataille napoléoniens . D'après la correspondance adressée par l'instituteur de Prat à Gaultier du Mottay, si la connaissance du français progresse dans sa commune, on le doit «au retour des militaires». Selon l'Inspecteur Primaire de Brest, en 1863, «la loi sur le recrutement de l'armée appelle chaque année sous les drapeaux un certain nombre de jeunes gens qui reviennent dans leur commune avec une certaine connaissance du français». L'écrivain Yeun ar Gow fait le bilan du séjour obligé de son grand-père pendant sept ans à Verdun : «quand il eut fini son temps, il savait un peu le français; il avait aussi appris à lire les chiffres qu'ont les soldats sur leur veste et leur manteau». 

Pendant longtemps, certains régiments n'étaient composés que de Bas-Bretons. Yves Le Gallo cite à leur propos deux témoignages, à soixante ans de distance. 

En 1871, l'Evêque de Quimper reçoit la demande suivante de l'Archevêque de Rennes : «nos hôpitaux regorgent de vos pauvres Bretons bretonnants, et nous n'avons plus à Rennes qu'un de vos aumôniers qui parle la langue. Aurez-vous la charité de nous envoyer un de vos bons prêtres bretons pour quelques semaines, afin de secourir ces bons chrétiens que nous ne pouvons confesser, n'entendant pas leur langue ?». Déjà, en 1813, l'attention de son prédécesseur avait été attirée sur «les militaires malades qui remplissent les hôpitaux de Paris (parmi lesquels) on trouve un très grand nombre de jeunes bas bretons, presque tous vos diocésains. Nous n'avons pas de prêtres qui entendent leur langage et qu'ils puissent eux-mêmes entendre» . 

C'est à ces mêmes militaires, rescapés des débâcles napoléoniennes, que fut confronté René-Théophile Laënnec, à l'hôpital de La Salpêtrière, quelques mois avant qu'il n'invente le stéthoscope. D'après sa correspondance, il trouve les Bretons «plus à plaindre que tous les autres malades. Isolés dans des salles où ils ne pouvaient se faire entendre de personne, presque tous attaqués du mal du pays, ils tombaient pour la plupart dans le plus profond découragement (…) J'en ai de tous les dialectes et j'ai par conséquent été obligé de reprendre mes études celtiques» . Les conditions d'incorporation étaient sans aucun doute différentes aux deux dates, mais l'usage du breton n'avait pas subi de transformation apparente. 

Les témoignages suivants sont postérieurs, puisqu'ils remontent au début du XXe siècle, mais ils décrivent bien les souffrances des Bas Bretons pendant leur incorporation : 

o «J'en ai voulu au breton pendant mon service militaire» .

o «Quand je suis parti à l'armée, je m'en souviens encore, - tu n'es pas obligé de me croire - je me suis dit, un soir, en montant me coucher : «Bon Dieu ! Si seulement j'étais mort pour demain matin ! J'étais tellement déprimé à cause du français !» Ce n'était pas le mal du pays, mais c'était le français» .

Qu'ils aient effectué leur service militaire sur place, en Bretagne même, ou à l'extérieur de la région, les Bas-Bretons ont continué à s'exprimer entre eux dans leur langue maternelle, au moins jusqu'à la guerre 14-18. La conscription a nécessairement contribué à leur connaissance de la langue nationale, et, à partir d'un certain stade, habitué les bretonnants à s'exprimer en français : Roparz Hemon considère, non sans raison, que les zones de fort recrutement pour la Marine Nationale (Paimpol, Perros-Guirec) sont aussi celles où s'est imposée une plus grande pratique du français. Bien plus que l'école, le service militaire a isolé les bretonnants de leur milieu «naturel», les transportant même à l'extérieur de leur région d'origine, pour les besoins de leur incorporation ou en raison de la localisation des champs de bataille. 

Si les Bas-Bretons ignoraient le français en partant pour l'armée, ils le savaient davantage en revenant. Mais, en réintégrant leur famille, les anciens appelés se remettaient à s'exprimer usuellement en breton. Ce n'est qu'ensuite que la connaissance du français, acquise à l'école, puis affermie durant le service militaire, a débouché sur une pratique de plus en plus intensive de la langue nationale. Mais autant, sinon plus que le service militaire lui-même - qui ne touchait que la population masculine - les guerres ont eu de profondes conséquences sur les usages linguistiques. Ce n'est pas sans raison que la guerre 14-18 peut être considérée comme un moment-clé dans l'évolution sociolinguistique de la Basse-Bretagne. 

La raison généralement invoquée en est le séjour prolongé de dizaines de milliers de jeunes Bretons sur le front. Mais en Basse-Bretagne aussi, les incidences sont mesurables : en 1917, le curé-doyen de la paroisse Saint-Louis de Lorient déclare qu'il lui est «impossible de prêcher en breton» depuis le début de la guerre, et le recteur de Keryado qu'il doit prêcher en français «à toutes les messes» depuis la même date. 

Le scénario se reproduit au cours de la seconde guerre, en s'étendant géographiquement. A Langonnet, le recteur entreprend de prêcher en français à partir de l'exode des Lorientais. Des messes, dites «messes des réfugiés» - comme il y avait en d'autres temps des «messes des touristes» - sont dites à Melrand, Locmalo, Saint-Tugdual… Il en est de même dans l'évêché voisin, et dans bien des paroisses il y a désormais, comme à Plabennec, «des causeries françaises» à destination des réfugiés, mais dont profite aussi la population locale, et en particulier celle des bourgs. A Plougastel-Daoulas, la guerre amène des familles non-paysannes et non-bretonnantes à s'installer pour la première fois à la campagne. 

La guerre est bien vécue comme un moment de perturbation linguistique. Les Douarnenistes qui viennent se ravitailler à Guengat de 1940 à 1944 sont aussi bretonnants que ceux chez qui ils se présentent, mais les uns et les autres ont désormais le même français à leur disposition : ils n'ont donc pas besoin de surmonter les différences qu'ils perçoivent mutuellement dans leur breton… En mettant en contact des populations qui ne l'auraient jamais été en d'autres circonstances, la guerre aiguise la perception qu'elles peuvent avoir de leur propre pratique linguistique. A Locmélar, «le passage des réfugiés aura fait du tort au breton» : le français est confirmé dans sa fonction de moyen de communication extra-local, alors que le breton est perçu comme limitatif, et du même coup relégué dans un statut de second rang . 

La dernière guerre a donc bien contribué à l'accélération d'un processus. Si, à ce moment, ou juste après, les jeunes ménages décident d'élever leurs enfants en français, si les jeunes filles de la campagne prennent les premières, délibérément, le parti de s'exprimer de préférence en français, c'est que la guerre a, sous bien des aspects, joué le rôle de déclic : la correspondance des séminaristes finistériens, en 1946, est très explicite à cet égard. 

Sujets d'étude
1. Décrivez la débâcle des jeunes appelés lors de leur service militaire.

2. Quel a été  l'impacte du service militaire sur la progression linguistique des jeunes appelés?

3. Expliquez pourquoi le service militaire a joué un rôle similaire à celui de l'école dans l'évolution de la langue nationale.

4. Donnez au moins deux exemples pour prouver que l'usage du breton n'a pas toujours subi une transformation apparente, notamment lors des guerres napoléoniennes.

5. Quand est-ce que la situation a commencé à changer?

6. Expliquez pourquoi la guerre 14-18 peut être considérée comme un moment-clé dans l'évolution sociolinguistique de la Basse-Bretagne.

Extrait 3
Un changement de langue en trois générations

Il n'est pas rare aujourd'hui d'entendre des adultes dans la force de l'âge déclarer : "mes grands-parents (ou tel de mes grands-parents) savaient (ou : ne savaient que) le breton". Certes, la substitution n'a pas abouti à son terme : il y a toujours aujourd'hui une masse de 250 000 personnes dont le breton est le moyen de communication au moins occassionnel. Mais le renversement de perspective a bien eu lieu en l'espace de 70 ans : au début du siècle, les monolingues bretonnants étaient encore la majorité; aujourd'hui les bretonnants bilingues ne sont plus qu'une minorité. L'évolution ne s'est pas produite partout au même rythme, certaines régions comme le sud-est vannetais ayant pris, en quelque sorte, de l'avance sur les autres. Il conviendrait également de prendre en considération les situations familiales et personnelles : la substitution - puisque substitution il y a, et même si le processus est loin d'avoir abouti à son terme - n'a pas été partout identique et n'a pas toujours eu lieu au même moment. 

L'on peut cependant remarquer que le processus du changement de langue s'est généralement développé sur trois ou quatre générations : 

- les grands-parents étaient monolingues bretonnants
- les parents ont été bilingues
- les enfants ou les petits-enfants sont monolingues francophones.
Les enquêtes confirment la validité de ce découpage, et si l'on reprend la classification opérée pour la commune de Poullaouen par F. Favereau, l'on obtient les données rassemblées sur le tableau suivant :

	  

	GENERATION
	ANNEE DE NAISSANCE
	AGE AU MOMENT DE L'ENQUETE
	AGE EN 1994
	CATEGORIE

	4e
	avant 1916
	plus de 65 ans
	plus de 78 ans
	proche du monolinguisme

	3e
	1917-1941
	40-64 ans
	53-77 ans
	bons bilingues

	2e
	1942-1961
	20-39 ans
	33-52 ans
	bilinguisme ou diglossie

	1ère
	après 1962
	moins de 19 ans
	moins de  32 ans
	connaissance passive


 

Tableau. Répartition des générations selon leur compétence linguistique, d'après Favereau. 

Suzanne Le Rouzic décrit également la mutation linguistique qu'elle a observée parmi les bûcherons de Camors comme s'étant opérée. Ayant interrogé six d'entre eux, hommes et femmes, nés entre 1904 et 1925, elle en arrive aux conclusions suivantes : 

- les parents des personnes interrogées parlaient presque exclusivement breton, bien que leur père ait appris le français, à l'école surtout (mais pas uniquement)

 

- les personnes interrogées sont nettement bilingues, même à l'intérieur de leur propre famille : elles parlent breton entre conjoints, et français avec les enfants

 

- leurs enfants ne parlent que français, même s'ils comprennent le breton.

S. Le Rouzic va plus loin en distinguant, parmi ses interlocuteurs, des pratiques différenciées. L'un des couples, bien que séjournant la plupart du temps hors du pays bretonnant, et bien qu'ayant appris le français du fait de la scolarisation, ne parle cependant que breton en famille : il s'agirait d'une pratique. Dans une autre famille, le breton n'est pratiqué qu'entre les conjoints : le choix est conforme à celui de toute une génération, qui décide de s'adresser aux enfants en français, mais dans cette famille, les enfants ont quand même appris le breton au contact de la population environnante. 

Cette description du changement de langue survenu en l'espace de trois ou quatre générations est cohérente par rapport à l'évolution du nombre des bretonnants que nous avons rapportée jusqu'à présent. En fait, ce sont les parents nés après la première guerre mondiale qui décident de parler le français à leurs propres enfants, eux-mêmes nés après la dernière guerre. L'usage du breton est, alors, nettement perçu comme un obstacle que l'on ne peut surmonter qu'en l'éliminant. 

Pour que la chose fût possible, plusieurs conditions devaient être réunies. Il fallait que les parents eux-mêmes aient su suffisamment de français pour le parler couramment à leurs propres enfants : on observera que ce n'est qu'à la 3e génération après l'instauration de l'enseignement primaire obligatoire que les parents se décident, dans les années d'après la dernière guerre, à élever leurs enfants en français, alors qu'ils continuent, le plus souvent, à s'exprimer, entre eux et avec leurs relations, en breton. L'enquête des séminaristes finistériens, en 1946, ne prouve pas qu'ils en aient toujours été réellement capables, leur faible connaissance de la langue nationale n'aboutissant parfois qu'à apprendre un triste jargon à leurs enfants. Mais l'important en la matière est qu'ils s'en soient crus capables. Au bout de quelques années, lorsque les enfants arrivent à l'adolescence, ils reviennent à l'usage du breton, mais le pas a été franchi. 

Il fallait aussi qu'ils aient eux-mêmes souffert de ne pas savoir le français, à l'école, puis en dehors, pour se décider à changer de langue : c'est précisément le cas de ceux qui sont méthodiquement scolarisés, entre les deux guerres, ainsi qu'en témoignent notamment les écrits de P.J. Hélias. 

Il fallait enfin une conscience au moins diffuse des transformations qui allaient se produire au sein de la société bretonne. A cet égard, la concomitance est parfaite entre les deux phénomènes : les parents font globalement le choix d'élever leurs enfants en français - comme cela a été très justement daté et décrit par L. Elégoet pour le cas de Saint-Méen - au moment précis où s'enclenche, à partir de 1950, le plus vaste processus de modernisation de l'économie qu'ait jamais connu la Bretagne. Ce brusque mouvement vers la langue nationale aurait-il pu avoir lieu plus tôt avec une telle ampleur ? Il semble bien que non, à la fois pour des raisons linguistiques et pour des raisons sociales : d'une part, la connaissance et la pratique du français n'étaient pas suffisamment répandues au sein des générations précédentes (nées à la fin du XIXe ou au début du XXe siècle); d'autre part, n'avaient pas encore émergé le désir et la volonté d'insérer à ce point l'économie régionale dans l'économie française dans son ensemble. 

Sujets d'étude
1. Quelle langue prévalait sur l'autre pendant les trois dernières générations du 20ème siècle.

2. Commentez le tableau illustrant la mutation de la compétence linguistique en Basse-Bretagne établi à partir d'une enquête menée par F. Favereau.

3. Interprétez la conclusion de Suzanne Le Rouzic sur la mutation linguistique qu'elle a observée parmi les bûcherons de Camors en Basse-Bretagne en appuyant votre argumentation sur les faits historiques développés antérieurement.

4. Quelles ont été les conditions préalables à la transformation linguistique en Basse-Bretagne?

Quelle évolution sur deux siècles ?

Les 4 catégories pour lesquelles nous disposons de données relativement complètes et cohérentes sont les suivantes : 

- les monolingues bretonnants
- les monolingues francophones
- le total des bretonnants
- le total des francophones.
	

	DATE
	BRETONNANTS
	FRANCOPHONES

	
	MONOLINGUES
	TOTAL
	MONOLINGUES
	TOTAL

	1831
	80%
	-
	-
	17%

	1863
	86%
	98%
	2%
	-

	1902
	50%
	75%
	-
	25%

	1952
	6%
	73%
	27%
	94%

	1979
	-
	*46%
	*54%
	100%

	1990
	-
	17%
	83%
	100%



Tableau. Evolution de la pratique du breton du début du XIXe siècle à la fin du XXe siècle. Les chiffres marqués * concernent la population des plus de 15 ans.
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Graphique. L'évolution de la pratique du breton du milieu du XIXe siècle à nos jours.

Le graphique permet de situer les moments auxquels la situation du breton s'est transformée 

Tout d'abord, c'est au début du XXe siècle, et au plus tard aux alentours de la première guerre mondiale, qu'il a cessé d'être la seule langue connue de la majorité de la population : c'est alors que les monolingues bretonnants ont commencé à devenir la minorité. La pratique du breton est toujours majoritaire mais la connaissance du français est elle-même désormais le fait de la majorité. 

Ensuite, c'est dans les années 1960 que le breton a cessé d'être connu de la majorité de la population de la Basse-Bretagne : 

- en l'espace de 40 ans, de 1950 à 1990, le pourcentage des bretonnants évolue de près de 75% à moins de 20%.

 

- dans le même temps, en passant de 1 100 000 à 250 000, le nombre des bretonnants a baissé de près de 80%, soit une diminution de près de 2 points par an, ce qui représente en moyenne 20 000 locuteurs de moins chaque année.

 

- ceux pour qui le breton est le moyen principal d'expression sont passés, quant à eux, d'environ 50% (de la population totale) à 3% (des plus de 15 ans).

La pratique de la langue régionale est désormais devenue minoritaire dans la zone même où on la parle, la langue nationale devenant le moyen de communication privilégié, sinon même exclusif, de la plus grande partie de la population. Autrement dit, les 4/5 des Bas Bretons ignorent aujourd'hui le breton, alors qu'il y a moins d'un siècle, c'est le français qu'ils ignoraient dans une proportion pour ainsi dire équivalente (les 3/4). 

Il a donc suffi de moins d'un siècle pour transformer radicalement les habitudes langagières de la Basse-Bretagne, et pour que le breton de moyen de communication quasi-exclusif de toute une population, ne soit plus que le moyen d'expression marginalisé d'une fraction réduite de cette même population. 

Sujets d'étude
1. Commentez les deux graphiques ci-dessus qui décrivent l'évolution de la pratique du breton du début (milieu) du 19ème à nos jours.

Modernité contre identité ?

Peut-on disculper l'Etat d'avoir voulu procéder à l'élimination de la langue bretonne ? L'accusation est née au XXe siècle, et se développe depuis au rythme du mouvement breton. Elle est d'autant plus radicale que ceux qui la formulent n'ont guère eux-mêmes de prise sur l'évolution sociolinguistique de la région. En fait, le rôle de l'Etat a été essentiel, et, peut-on dire, déterminant, mais non suffisant. Il est indubitable que, pour des raisons idéologiques notamment, l'Etat, tant au niveau du pouvoir central qu'à celui de ses représentants locaux, a voulu parfaire l'unité nationale née de la période révolutionnaire par l'unification linguistique : alors que la Révolution à ses débuts admettait la pluralité des usages linguistiques, depuis la Terreur la nation n'est plus conçue en droit comme pouvant être plurilingue. C'est pour concrétiser cet objectif d'unification que l'on a explicitement cherché à «substituer» le français à la langue bretonne, et l'école a été, c'est vrai, le lieu - ou plus exactement le laboratoire - où cette substitution a été expérimentée et mise en œuvre. Mais il n'a pas suffi des lois de Jules Ferry pour enclencher le processus de substitution, et c'est ce qui faisait, 20 ans après leur promulgation, l'étonnement d'Emile Combes. Les instigateurs de la politique de changement de langue par l'école et les procureurs qui les accusent d'avoir précisément voulu anéantir le breton par l'école, se rejoignent au moins sur un point : les uns et les autres croient qu'il suffit d'imposer l'enseignement exclusif d'une langue pour en éliminer une autre. Or, des lois linguistiques, ou plus exactement dans le cas présent, des lois qui sont censées avoir des implications en termes d'évolution linguistique, ne produisent leur effet qu'à terme, avec retardement et en cascade, et à partir du moment où de multiples autres facteurs sont réunis pour constituer une conjonction favorable. 

Dans le cas de la Basse-Bretagne, le changement de langue n'a pu se faire en particulier que parce qu'un profond mouvement d'opinion s'est, à un moment donné, prononcé dans ce sens. Le pouvoir d'Etat, à lui seul, ne pouvait l'imposer : les violentes réactions provoquées par les décisions d'Emile Combes en 1902 le prouvent d'abondance. A peine 50 ans plus tard, la jeunesse féminine opte ostensiblement pour le français et les familles décident de ne plus élever leurs enfants en breton : aucune injonction ne leur avait été adressée en ce sens. Chacune des familles a, dans cette initiative, ses propres motivations : 

- accès au savoir et à la connaissance : faciliter les études des enfants; maîtriser complètement tous les aspects concernant ses propres affaires ou intérêts, sans être tributaire d'un intermédiaire…

 

- prévention : éviter, par exemple, les traumatismes ultérieurs à l'âge de la scolarisation ou du service militaire…

 

- mimétisme ou snobisme : le désir de se conformer aux usages linguistiques de la ville ou du bourg, se donner un genre, être chic…

 

- l'adoption du français est enfin vécue comme le rejet d'une société traditionnelle trop pesante et comme une libération (à la fois sociale, sexuelle, etc…)

Les résultats ne correspondent pas toujours à ce qui est escompté. Les enfants apprennent parfois un français approximatif et, dans un premier temps tout au moins, apprennent quand même le breton au contact de la société des adultes. Il n'y a plus de langue commune au sein d'une même famille, ou des groupes sociaux : entre enfants et parents, entre enfants et grands-parents, entre frères et sœurs, entre enfants du voisinage, au sein d'un même quartier, entre jeunes de la commune… Précédemment, il pouvait être douloureux de ne connaître que le breton : pendant longtemps le changement de langue aussi est perturbant. Mais c'est le choix qui a été fait massivement en Basse-Bretagne à partir de la dernière guerre. Peu importait généralement l'avenir de la langue bretonne elle-même. André Burguière en a été frappé : «la disparition du breton ne prend à Plozévet aucun tour dramatique. Pas de regret chez les «blancs», pas de mépris chez les «rouges». Pas de culture humiliée». Chacun considérait d'abord son intérêt à terme. L'essentiel était de pouvoir accéder à d'autres connaissances, à d'autres échanges, à d'autres potentialités. Le breton était considéré comme ne le permettant plus, le français comme l'autorisant largement. Les conditions psychologiques ont été réunies, à ce moment-là, pour qu'intervienne le changement de langue. Celui-ci ne peut donc avoir lieu qu'avec l'assentiment profond de la population concernée. 

Cette mutation psychologique rend dès lors possible d'autres changements. Elle est effectivement intervenue, aux alentours de la dernière guerre, juste avant que la (Basse)-Bretagne n'entre dans une phase aiguë de bouleversements économiques qui vont la transformer fondamentalement. Le désir de changement de langue anticipe donc les mutations économiques, et contribue à les rendre possibles. Les conditions économiques et sociales vont ensuite accélérer le mouvement. 

Pendant tout le XIXe siècle et, peut-on dire, pendant la première moitié du XXe siècle, il s'est trouvé des gens en Basse-Bretagne qui ont voulu apprendre et qui ont appris le français, de leur propre initiative, à celle de leurs parents, ou parce que les circonstances le leur imposaient. Cela a longtemps été le cas, en particulier, des familles aisées de la paysannerie, mettant leurs enfants en pension dans la ville voisine à cet effet. Mais ce mouvement, s'il contribuait à répandre la connaissance du français, n'entamait pas le bloc social des usagers du breton. Tant qu'entre les deux guerres, l'économie bretonne et en particulier l'agriculture restent en état de stagnation, la pratique du breton ne subit toujours pas d'évolution sensible. C'est seulement à partir du moment où l'économie régionale est entrée dans une phase nouvelle de mutations radicales que la pratique du breton subit elle aussi une transformation qui va se traduire par une diminution de 80% du nombre total de locuteurs entre les années 1950 et 1990. A bien des égards, l'économique a eu plus d'importance que le politique. 

Ce qui, en dernière analyse, explique sur longue période la mutation linguistique intervenue en Basse-Bretagne, c'est en effet le développement des échanges. Il suffit d'observer que c'est à partir des villes et des agglomérations urbaines que les positions du breton sont minées en permanence. C'est ensuite à partir des bourgs et de leurs commerces que les campagnes environnantes sont touchées à leur tour. C'est en raison du développement des échanges, d'une part entre les campagnes et les villes, d'autre part, entre la région bretonnante et l'extérieur, que le breton a dû céder devant le français. 

La mutation intervient au moment où la Bretagne s'apprête à vivre la plus formidable transformation de son histoire, une sorte de bond en avant à la chinoise que tous les analystes s'accordent pour considérer comme une révolution. Il est vrai que la Bretagne de 1990 n'a plus grand'chose à voir avec celle de 1950. En moins d'un demi-siècle, l'évolution est consommée. «La société bretonne s'est restructurée sur un nouveau mode, se rapprochant globalement de la moyenne française» (…). 

Dès lors, il n'est pas suffisant de dire que les transformations radicales de l'économie bretonne intervenues au cours de ce demi-siècle ont eu pour effet la régression généralisée de la pratique du breton. En réalité, l'abandon du breton a été, simultanément, l'une des conditions nécessaires de la modernisation économique. La «révolution silencieuse», en Basse-Bretagne, c'est aussi la substitution, le changement de langue. 

Sujets d'étude
1. De quoi le mouvement breton accuse-t-il l'État?

2. Quel a été l'impacte de la Révolution sur l'unification linguistique?

3. À votre avis, peut-on disculper l'État de ses intentions unificatrices?

4. Selon vous, l'école est-elle responsable du processus de substitution du  français à la langue bretonne?

5. Pourquoi les familles choisissent-elles ostensiblement d'élever leurs enfants en français à partir des années 1950?

6. Quel a été l'impacte de l'évolution économique sur l'élimination progressive de la langue bretonne?

Gwegen, Jorj (1975) : La langue bretonne face à ses oppresseurs. Quimper : Presses de l’imprimerie Cornouaillaise.

PREFACE
Depuis l’époque de François Ier – dont l’Ordonnance de Villers-Cotterets a été la première manifestation d’un puéril impérialisme linguistique – la politique constante et même opiniâtre de la France en matière culturelle a consisté en une volonté délibérée d’imposer la langue française comme langue unique aux peuples rassemblés à l’intérieur des frontières de l’Etat, et un désir effréné de la répandre en dehors de ces frontières.

Le citoyen moyen est, de nos jours, en ce domaine, si bien conditionné qu’il en arrive à trouver tout naturel ce cannibalisme du parler français au détriment des autre langues, toutes plus anciennes et plus évoluées, qui co-existent avec lui sur le territoire enfermé dans la ligne de croix et de tirets des frontières fluctuantes, bien sûr, au gré des hasards de l’Histoire : nul n’imaginerait, sous François Ier, que le royaume presque rectangulaire prendrait un jour la forme d’un hexagone. (…)
Le processus de régression de la langue française est engagé et, lorsqu’elle sera sur le point de disparaître, les plaintes de ses défenseurs (dont je serai si Dieu me prête vie jusque là) seront rejetées avec un éclat de rire moqueur. Car le reste du monde aura beau jeu de dire : « Le français subit le sort qu’il a fait subir au breton, à l’occitan, au basque, au catalan, à l’alsacien, au corse, au flamand… ce n’est que justice ».

Le breton ? l’occitan ? le basque ? s’étonnera l’intelligenzia parisienne, mais ce sont là des idiomes vulgaires, des patois de paysans. Tant il est vrai que le Français, même et surtout s’il appartient à l’intelligenzia, ignore encore plus l’Histoire que la géographie. Sans m’attarder à faire remarquer qu’au haut Moyen Age le breton, l’occitan, le basque étaient déjà des langue de culture, riches et évoluées tandis que le francien n’était encore qu’un grossier patois, j’attirerai plutôt l’attention sur le fait qu’en Louisiane ou au Val d’Aoste, à l’heure actuelle, c’est le français qui est considéré comme un parler de paysans, dans lequel ne saurait être dispensé l’enseignement et que les gens cultivés ne sauraient pratiquer sans déchoir.
Gwegen, Jorj (1975) : La langue bretonne face à ses oppresseurs.  p. 17
OBSERVONS...

une carte de l'Hexagone, toujours absente des manuels scolaires. Il ne s'agit pas de la carte des départements, ni de celle des « régions de programme » ni de celle des « régions militaires », ni de celle des montagnes, ni de celle des zones agricoles. Il s'agit de la carte des peuples différents qui vivent sur le territoire de l’Etat, et des langues qui leur sont particulières.

Dans l'extrême nord, nous voyons, autour de Hazebrouck, une minuscule zone de langue flamande, séparée de la Flandre belge par une frontière arbitraire. Les gens du pays la désignent sous le nom de « Westhoek », c'est-à-dire « le coin occidental ».

Entre les Vosges et le Rhin, on utilise le dialecte alsacien, appartenant à la famille germanique. Ce parler est exactement celui du Pays de Bade voisin. Un peu plus au nord, la Lorraine mosellane (ou plus exactement la « Lorraine Thioise ») appartient aussi à la zone d'expression germanique.

La frontière franco-espagnole, aussi arbitraire que la frontière franco-belge, coupe deux peuples en deux : le peuple basque et le peuple catalan. Le découpage administratif du territoire leur a enlevé jusqu'à leur nom : les Basques sont noyés sous l'appellation de « Pyrénées atlantiques », et les Catalans sous celle de « Pyrénées orientales » !

     Au sud des côtes de Provence, tout près de la Sardaigne, voici l'île rebelle : la Corse, vendue à la France par les Gênois comme une simple marchandise.

De l'Atlantique aux Alpes italiennes, et de l'Auvergne à la Méditerranée, s'étend un grand peuple sur un vaste territoire : l'Occitanie, oubliée plusieurs siècles, mais qui fut, au Moyen-Age, l'un des joyaux de la civilisation occidentale. Elle se prolonge jusque dans les vallées italiennes des Alpes, et, en territoire espagnol, par le Val d'Aran.

Au nord de l'Occitanie, s'étend le plus vaste domaine ethnique : la France, au sens non étatique du terme.

Enfin, à l'angle ouest de l'Hexagone, voici notre Bretagne, et, à l'extrémité de la péninsule, le domaine actuel de la langue bretonne.
Contrairement aux autres langues ethniques qui se jouent des frontières, la position du breton surprend par son isolement. Au premier abord, an peut avoir du mal à expliquer le maintien d'une langue aussi puissamment originale à l'extrémité d'une péninsule solitaire, cernée par l'océan. L'Histoire Bretonne fournit la clef de cet apparent phénomène. Notre « far-west » atlantique n'a pas toujours été un « cul de sac »...

… Dalc’homp soñj, Bretoned…

Bretons, souvenons-nous …
Gwegen, Jorj (1975) : La langue bretonne face à ses oppresseurs.  p. 21

« An noz yen a ziskenn goustad war an douar,

Al listri a ya kuit ouz sklerder al loar

Odiarok warzu ar c’hreisteiz ‘zo troet,

En eur gas war ar mor ar C’Helted divroet… »

(Charles de Keranbars)

« La nuit froide descend doucement sur la terre,

Les barques s’éloignent dans la clarté lunaire

La proue pointée vers le sud,

Emportant sur la mer les Celtes émigrés… »
Gwegen, Jorj (1975) : La langue bretonne face à ses oppresseurs.  p. 31-32
CHAPITRE II

« UNE SORTE DE RÈGIME COLONIAL »

(A : ROMIEU)


« O Keltia


Ar mor a glemm fenoz


Dindan treid an estren


Breizh a glemm »

GLENMOR 

En 1488, l’écrasement des troupes bretonnes à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, marqua la fin de l’indépendance du duché. Mais « les Bretons restèrent tout de même assez puissants pour monnayer pendant 40 ans leur annexion ». Celle-ci devint définitive à partir du traité d’Union de la Bretagne à la France, conclu en 1532. « Indépendante de fait à la mort de Jean IV (1399), la Bretagne ne sera plus, en 1532, qu’une province dont l’autonomie sera de plus en plus menacée, ceci malgré la politique d’indépendance menée par cinq ducs successifs et malgré le développement d’une forte conscience nationale » 
.


La monarchie française d’ancien régime ne fit rien en faveur de la langue bretonne, mais ne mena aucune action contre elle non plus. C’est pourquoi nous traversâmes les deux siècles et demi de notre statut de « province réputée étrangère » sans atteinte majeure.


En 1539, l’ordonnance de Villers-Cotterets, prise par le gouvernement de François Ier pour obliger à l’emploi exclusif du français dans les actes de justice, les testaments et les contrats porta un coup sévère à la langue occitane ; « En 1539, l’occitan meurt comme langue véhiculaire, note Robert Lafont. François Ier abolit définitivement la conception bilingue du royaume qu’avaient affirmée d’abord les Capétiens » 
. Cette décision resta pourtant de peu d’effet sur la langue bretonne, pour la simple raison que le breton n’était point utilisé par écrit, dans les actes officiels. Le latin remplissait chez nous cette fonction au moment de l’ordonnance de Villers-Cotterets, et le français lui succéda dans les années 1560-1580 en Haute-Bretagne et vers 1630-1640 en Basse-Bretagne.


Le début de la révolution française ne s’annonça pas sous un mauvais jour. La « Constitution » et les lois votées par l’ « Assemblée Constituante » furent traduites en breton, ainsi que d’autres textes importants. L’ « Almanach du Père Gérard », publié par Collot d’Herbois pour commenter la Constitution aux campagnards, fut traduit en breton ; on doit également nombre de textes bretons aux « Amis de la Constitution ». « Tout ceci, évidemment, ne se faisait pas par amour pour le breton, écrivait Arzel Even, mais au moins, les premiers révolutionnaires n’avaient pas peur de l’utiliser » 
.


Cependant l’idée selon laquelle le français, et lui seul, pouvait se proclamer LA LANGUE DE LA LIBERTÉ, faisait rapidement son chemin. En décembre 1792, une proposition de loi, envisageant la création d’un ENSEIGNEMENT BILINGUE en Basse Bretagne, en Corse, en Alsace et au Pays Basque, fut rejetée ; elle prévoyait même une prime spéciale pour les enseignants bilingues, afin de les dédommager de leur surcroît de travail. L’échec subi par ce projet eut pour le breton des conséquences catastrophiques, car l’année suivante, le 21 octobre 1793, fut votée une loi établissant, dans chaque commune, une école d’état, reconnaissant comme seule langue le français. Certes, faute de moyens, cette loi resta toute théorique ; mais son principe persista et fut appliqué méthodiquement dès que l’Etat en eut les moyens. 
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     Les bretons pendant la guerre 1914-1918.


Et puis, comme la Bretagne a toujours été une bien bonne et bien gentille «bécassine», après nos sacrifices en or, il fallut passer aux sacrifices en sang.


Botrel se mit de la partie, et composa pour les troupes bretonnes des couplets patriotiques, tel celui-ci :


« La République nous appelle, 

Sachons vivre et sachons mourir ; 


Un Français doit vivre pour elle, 

Pour elle un Breton doit mourir »

On ne saurait mieux dire !... 240 000 Bretons tombés en quatre ans pour la France ! 240 000 noms bretons rappelés à notre souvenir par le mémorial de Sainte-Anne d'Auray ! 1 mobilisé sur 4 ! Record battu ! La moyenne française était de 1 mobilisé sur 8, les chiffres correspondants étant de 1 sur 9 pour l'Allemagne, 1 sur 16 pour la Grande Bretagne, 1 sur 20 pour 1'Italie. « Ce que j'en ai consommé de Bretons ! », se serait écrié un jour le général Nivelle !


Parmi ces 240 000 victimes, il y a des noms qui font encore plus mal que d'autres : « Plusieurs soldats bretonnants - nous dit Yann Poupinot - hâtivement considérés comme des fuyards ou des espions, incapables de se défendre en français, furent jugés en l'absence de tout interprète, et payèrent de leur vie leur ignorance de la langue d'Etat » (2).


Devant l'énormité du sacrifice, certains Bretons s'imaginaient que le gouvernement français, reconnaissant, concèderait quelques libertés à la Bretagne. Le quart des Bretons engagés n'étaient-ils pas tombés « pour la liberté » ?

(2)  « La Bretagne Contemporaine » - Tome II : depuis 1914 – p. 21 – « Ker Vreiz », édit. Paris 1955
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our TEnseignement de la Langue Bretonne !
ﬁ
1 Contre I'Oppression Culturelle !

vriers, Paysans, Etudiants, Intellectuels, Femmes de Bretagne, de tous les partis,

e toutes les tendances,
FORMEZ UN FRONT UNIQUE DE COMBAT !

| — Pour que la langue bretonne soit immédiatement enseignée dans toutes
| écoles primaires de Basse-Bretagne.
———0TCS

— Pour que la langue bretonne soit immédiatement admise comme deuxiéme

lgue au_baccalauréat au méme titre que les langues étrangéres et coloniales.

| — Pour que I'Ecole en Bretagne soit vraiment I’école bretonne du Peuple Breton

\non celle de I'assimilation et pour que vos enfants solent instruits dans leur
—_— —————

?Eue maternelle.
GNEZ CETTE PETITION
T ——————

— La langue bretonne est la langue d'un million et demi
de Bretons. — C'est une langue riche devenue aujourd’hui
{ une langue de culture moderne. — C'est par elle, et par elle seule, qu'est possible I'éducation
} logique ot rationelle de nos enfants, 'émancipation culturelle du peuple breton. — A son
! existence est liée celle d'une civilisation humaine qui nous est cnere, la civilisation celtique
| — De son enseignement dépend I'avenir intellectuel de la masse bretonnante de notre pays,
du prolétariat de nos campagnes sacrifié par I'enseignement exclusif du francais.

— Le droit d'un peuple a instruire ses enfants dans la langue maternelle est un droit

imprescriptible et sacré; — Aucun peuple, aucun gouvernement n'a le droit dimposer

sa langue & un autre peuple méme vaincu. — L'assimilation linguistique ne peut étre qu'un
crime et n'est qu'une des formes les plus dangereuses de I'impérialisme.

— A Theure o tant de peuples hier opprimés, Finnois, Catalan, Flamand, Tchéque,
Irlandais, etc., ont obtenu pour leur langue le « droit & la vie », oi I'U. R. §. §. a libéré
toutes ses minorités nationales (plus de 60), oit le gouvernement francais admet dans
Venseignement secondaire des langues ¢trangéres comme l'Arménien ou le Persan,
Coloniales comme le Malgache ou I'Annamite,

Tostracisme dont est victime la langue bretonne, la politique séculaire d'assimilation
linguistique poursuivie inlassablement contre notre langue celtique par le pouvoir central
sont une injustice, une insulte, un défi au peuple BRETON.

BRETONS ®
POUR LA DEFENSE DES INTERETS CULTURELS DU PEUPLE BRETON,
POUR SOUTENIR L’ACTION DES INSTITUTEURS BRETONS,
POUR QUE LA LUTTE SE POURSUIVE,
Vous devez signer et faire signer autour de vous notre appel.
10.000 signatures a 0 fr. 50 = 5.000 fr.; 100.000 — 50.000 fr.
SOUSCRIVEZ Lista | Ao
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NOM PROFESSION ET ADRESSE VERSEMENT 0 fr. 50
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Le frangais lui a piqué des mots.

La langue francaise

a beaucoup changé
au cours des siecles.
Elle a aussi emprunté
des mots au breton.

On peut s’amuser
a dresser une liste,
non exhaustive,
de ces mots frangais
qui viennent du breton:
- bijou, vient de bizou,
qui signifie bague, anneau,
ornement du doigt..
- menhir, maen-hir,
pierre longue
(en breton, on utilise
le terme «peulvan»
pour parler
des fameux menhirs).

- plouc, ce terme
pour nommer le paysan

de fagon un peu moqueuse,

vient du mot breton
désignant la paroisse;
on le retrouve par exemple

dans Plougastel, Ploubalay...

- cotriade, kaoteriad,
contenu d’un chaudron,
d’une marmite.

- bernique

qui désigne le coquillage
vient du breton brennig,

- balai, balan (genét),

mot datant du XlI € siécle.

- ma doue, mon Dieu.

Iy aaussi:

bogue, califourchon,
cohue, goéland, korrigan,
lieu (fle poisson)...

L'expression

«avoir bonne mine».

L’expression:

avoir bonne mine

vient de min,

mot en usage

dés le XV€ siécle

et voulant dire museau.
Par ailleurs,

pour I'anecdote, on recense
dans le vocabulaire frangais
quelques centaines de mots

d’origine celtique

(gaulois, gallois, gagélique...),
parmi lesquels: ambassade,
gringalet, truand, bagnole... B

Sources documentaires:

- Office de la langue bretonne.
tél.: 02 23 44 04 31.

- Henriette et Gérard WALTER:
Dictionnaire des mots
d’origine étrangére

Larousse.

- Martial Menard

des éditions An Here.
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à Lorient
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1 gratuité


	
	 
	
2 pallier aux carences de l'Education Nationale


	
	
3 laïcité


	
	 
	
4 collaboration des parents


	
	
5 promotion de l'usage du breton


	
	 
	
6 contre toutes les formes de domination culturelle


	
	
7 pour plus de justice


	
	 
	
8 solidarité des peuples
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Article 1 L'association DIWAN est ouverte à toutes les familles désirant assurer une éducation de leurs enfants en langue bretonne, sans distinction socioprofessionnelle, philosophique ou politique. Les écoles sont gratuites et ouvertes à tous.
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Article 2 DIWAN existe du fait des carences d'une Education Nationale ne donnant pas sa place à la langue bretonne, mais réclame la prise en charge de ses écoles dans un service public d'enseignement démocratique et rénové en Bretagne, permettant l'utilisation du breton comme langue véhiculaire de la maternelle à l'université dans tous les domaines de l'enseignement.
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Article 3 DIWAN est indépendant par rapport à toute formation philosophique, confessionnelle, politique, syndicale, etc...En conséquence, DIWAN affirme que son combat exige que soient respectées les convictions religieuses, philosophiques ou politiques de tous ses membres, quel que soit l'éventail de celles-ci et tant qu'elles ne sont pas contraires à la Déclaration Universelle des Droits de l'homme. Cette indispensable tolérance conduit DIWAN à défendre et à promouvoir la laïcité dans son enseignement et à se porter garant de la liberté de pensée de chaque personne. 
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Article 4 DIWAN instaure un enseignement démocratique avec la collaboration effective des parents, des collectivités locales et des enseignants. DIWAN demande aux parents de créer au sein de la famille, un climat propice à l'expression en langue bretonne dans la vie quotidienne. 
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Article 5 DIWAN s'engage à promouvoir l'usage du breton au sein de l'association à tous les niveaux; par ailleurs, 
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	DIWAN promeut un développement culturel en langue bretonne donnant à chaque enfant le maximum d'atouts pour forger lui-même son avenir et permettant aux enfants de BRETAGNE de prendre en charge leur environnement naturel, social et économique.
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Article 6 DIWAN déclare son hostilité à toute uniformisation linguistique et est attachée aux diverses formes d'expression culturelle, affirmant que seul leur complémentarité est source d'unité, d'enrichissement culturel et collectif. Le breton enseigne dans les écoles maternelles DIWAN est celui utilisé dans leur environnement géographique et humain. notamment d'enseignants, à lutter avec elle pour plus de justice et contre toutes les formes de domination culturelle.
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Article 7 Conformément aux droits inaliénables des peuples à s'exprimer par leur propre culture, DIWAN appelle toutes les personnes éprises de démocratie, les organisations culturelles bretonnes, les organisations syndicales, notamment d'enseignants, à lutter avec elle pour plus de justice et contre toutes les formes de domination culturelle.
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Article 8 DIWAN se déclare solidaire de tous les peuples qui luttent pour leur identité culturelle, en y insérant les travailleurs immigres, affirmant que leur diversité concourt à enrichir le patrimoine humain. 
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EN BRETON? COMMENT EN BRETON?

Questions et réponses

http://diwan.an.oriant.free.fr/diwan/fra/questions/cadre.htm
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Pourquoi l'immersion?


	
	 
	
N'est-il pas artificiel de scolariser à DIWAN un enfant dont la langue familiale n'est pas le breton?


	
	
Mon enfant ne va-t-il pas mélanger les deux langues?


	
	 
	
Nous ne sommes pas bretonnants. Pourrons nous assurer le suivi scolaire en primaire?


	
	
Etre bilingue, oui mais pourquoi en breton?


	
	 
	
Mon enfant aura-t-il des difficultés en français?



TOUT EN BRETON? 
Eh oui ! Du moins pour commencer puisque progressivement le français est introduit en CE1. Dès la maternelle, les tout-petits sont accueillis en breton, même s'ils répondent en général dans leur langue maternelle, le français le plus souvent. Au fur et à mesure, ils passeront de la compréhension à l'expression. Ils seront ainsi prêts en fin de maternelle à démarrer la lecture et l'écriture en CP en breton.

Le breton est la langue de l'école. 
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Pourquoi l'immersion?
Prenons la semaine d'un enfant de 7 ans:
7 jours de 24 heures: 168 heures

Sommeil: 7x10 heures 70 heures

Reste: 98 heures 

Vie de famille (en français souvent) 72 heures

Reste 26 heures d'école 

Soit 25 à 30% de sa vie éveillée en breton. Pour apprendre une langue c'est un minimum .C'est pourquoi DIWAN emploie une méthode d'immersion active en breton.

Le breton n'est pas une langue de cours, de leçons: c'est une langue vivante, une langue de la vie quotidienne. 

SANS IMMERSION PAS DE VERITABLE EQUILIBRE 
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N'est-il pas artificiel de scolariser à DIWAN un enfant dont la langue familiale n'est pas le breton?
Plus de 50% des enfants DIWAN ont leurs deux parents qui ne sont pas bretonnants. Pourtant tous deviennent bilingues. L'aptitude de l'enfant à manier deux langues est naturelle. Il n'est pas plus artificiel de donner une éducation bilingue à un enfant que de lui apprendre le piano quand les parents ne sont pas musiciens. Et d'ailleurs, s'il fallait se référer à ce que savent les parents aurait-il été possible d'enseigner l'allemand, l'anglais ou l'espagnol ou tant d'autres matières? 
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Mon enfant ne va-t-il pas mélanger les deux langues?
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	Cela arrivera, mais plus que d'autres enfants il aura conscience du caractère arbitraire du signe linguistique. Il comprendra qu'il n'y a aucun rapport naturel entre disons, le mot "ti" et la chose (maison) que l'on peut aussi bien nommer "maison", "house" ou encore "casa". Bref, l'effort qu'il devra faire pour ne pas mélanger les deux langues, lui facilitera l'apprentissages d'autres langues. 
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Nous ne sommes pas bretonnants. Pourrons nous assurer le suivi scolaire en primaire?
L'expérience montre que oui. Dans votre école des parents vivent cette situation. Ils pourront vous en parler. Les instituteurs pourront vous conseiller.

Peut-être un jour désirez-vous apprendre? On n'est jamais trop vieux pour commencer...Sachez que partout en Bretagne vous trouverez des cours accessibles à tous ainsi que des stages . 
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Etre bilingue, oui mais pourquoi en breton?
Parce que le breton fait partie de l'environnement , de la culture qui entourent l'enfant. La pratique quotidienne de deux langues permet la comparaison, le questionnement et la bonne compréhension des règles de construction d'une langue. C'est donc une préparation extrêmement efficace à l'apprentissage d'une 3ieme puis d'une 4ieme langue. 
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Mon enfant aura-t-il des difficultés en français?
Les évaluations nationales en CE2 et en 6IEME montrent le contraire: les résultats des élèves des écoles DIWAN sont globalement supérieurs aux moyennes nationales. 
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La langue bretonne a failli disparaître


	
	
	
L'espoir renaît


	
	
Réintroduction par l'école


	
	
	
DIWAN en chiffres


	
	
Projets en cours
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LA LANGUE BRETONNE A FAILLI DISPARAITRE
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	En 1900: Le breton comptait 1 300 000 locuteurs (90% de la population de Basse-Bretagne) 

En 1950: Le breton est parlé par 75% de la population

En 1990: Le nombre de locuteurs est estimé à 400 000 (d'après F. Broudig)

En 1995: Seulement 240 000 locuteurs, soit 20% de la population


La langue bretonne verra le 21ème siècle, mais si nous ne réagissons pas, elle pourrait disparaître en 2030.
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DEPUIS 1977 L'ESPOIR RENAIT
Nous sommes de plus en plus nombreux à penser que:
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La langue fait partie du patrimoine culturel des bretons.
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Chaque être humain a le droit de s'épanouir dans sa propre culture et de la transmettre.
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Les langues dites minoritaires parlent autant que les autres de la richesse du temps et des hommes.

Le récent sondage TMO Le Télégramme a confirmé l'attachement des bretons à leur langue:
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88% des sondés pensent qu'il faut sauver le breton.
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71% considèrent qu'il se conservera.
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HISTOIRE DE SA REINTRODUCTION PAR L'ECOLE
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	En 1977, une poignée de bretons prennent conscience de l'importance de promouvoir la langue bretonne par l'école. S'inspirant des expériences galloises et basques, ces quelques parents ouvrent une première classe maternelle à PLOUDALMEZEAU. Ainsi naîtra Diwan "Le germe". Depuis, le germe a grandi:





	1978
	Création d'écoles Diwan à QUIMPER et à LORIENT

	1980
	Ouverture de la première classe primaire

	1983
	Première convention avec l'éducation nationale

	1988
	Signature d'un protocole d'accord fixant les modalités de fonctionnement des écoles DIWAN et la participation financière de l'état et des collectivités territoriales de la région Bretagne. Passation de 10 contrats simples.

	1990
	Ouverture du secondaire DIWAN
Signature d'une convention Education Nationale/DIWAN

	1994
	Le ministre ne laisse pas d'autre choix à DIWAN que le cadre de la loi Debré (contrat d'association) pour ce qui concerne le statut des maîtres et des établissements

	1995
	Ouverture du Lycée au RELECQ KERHUON (BREST) en septembre.

	1997
	Ouverture d'un deuxième collège à Plesidy

	1998
	Première promotion de lycéens à passer le baccalauréat;
Création d'un collège annexe à QUIMPER

	1999
	Ouverture du 3ieme Collège (Skolaj ar Mor Bihan) dans les locaux de Amzer Nevez à Ploemeur (56) dans l'attente de locaux définitifs à Vannes

	2000
	Les négociations avec le ministère français de L'EN s'intensifient. Le statut public tant attendu est peut être en vue

	2001
	Après Consultation des représentants des parents d'élèves en assemblée générale, Andrew Lincoln (président de Diwan Breizh) et Jack Lang (ministre de l'EN) signe un protocole d'accord pour le passage sous statut public des établissements DIWAN.
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DIWAN EN CHIFFRES (2000)
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178 employés: instituteurs, stagiaires, professeurs, secrétaires, directeur, coordinateur, formateur...
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2609 enfants scolarisés à la rentrée 2001
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30 écoles maternelles
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29 écoles primaires
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4 collèges
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1 lycée

Qui parle breton aujourd'hui? Les principaux résultats du sondage (1997)
http://perso.wanadoo.fr/fanch.broudic/PAJENN/Sondagebr.2.html
Parler le breton

Aujourd'hui, en Basse-Bretagne, tout le monde sait le français. Cela n'a pas toujours été le cas : lorsqu'ils voyagent "par les champs et par les grèves" en 1847, Gustave Flaubert et Maxime du Camp se retrouvent à la Pointe du Raz "plus incompris, plus perdus que chez les Lapons ou les Algonquins", ne trouvant personne à qui parler qui sache le français. En 1902, au moment de l'interdiction du breton pour la prédication, 50% des Bas-Bretons sont toujours monolingues bretonnants. Vers 1950, ces derniers ne représentent plus que 7% de la population de la zone concernée. Si l'on continue de parler le breton en Basse-Bretagne, ceux qui le font savent aussi désormais le français et dès lors sont donc tous bilingues. Ce qui veut dire qu'à l'inverse, un grand nombre de personnes ne savent plus que le français et ignorent donc le breton. Dans ce contexte, combien sont réllement à même de s'exprimer en cette langue ?
Vers 1950, aux lendemains de la dernière guerre, le nombre total de bretonnants peut être estimé à 1 100 000 personnes, soit environ 75% de la population de la Basse-Bretagne. Depuis, en un demi-siècle, la diminution a été considérable : le premier sondage réalisé en 1990-91 par TMO faisait état en effet d'un taux de 21% de locuteurs parmi les personnes âgées de 15 ans et plus, ce qui représente le chiffre de 250 000 personnes capables de s'exprimer en breton, soit encore 17% de la population totale de la Basse-Bretagne.
Contrairement à toute attente, le nouveau sondage de 1997 fait apparaître une sorte de stabilisation du nombre de locuteurs : 20% des personnes interrogées ont en effet répondu qu'elles pouvaient s'exprimer en breton "très bien" ou "assez bien" (graphique). Ce pourcentage représente une population de 240 000 bretonnants (âgés de 15 ans et plus) en Basse-Bretagne. Il ne faut cependant pas se réjouir trop rapidement d'un tel bon résultat : si la population bretonnante n'a pas continué à régresser entre 1990 et 1997, c'est essentiellement - ainsi que nous le verrons - en raison de son vieillissement.
En contrepoint, il apparaît que près du quart (23%) des personnes interrogées ne peuvent pas s'exprimer en breton en dehors de quelques mots, et surtout que 57% ne le parlent pas du tout. Dans leur grande majorité - 80% - les Bas-Bretons sont donc désormais des monolingues francophones.
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Graphique. La pratique du breton. Réponses à la question : "savez-vous parler le breton ?" Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.
------------------------------------------------

Lire et écrire le breton

La lecture
L'on entend couramment dire que les bretonnants n'ayant jamais été alphabétisés en leur langue, ils ne savent ni la lire ni l'écrire. De manière tout à fait inattendue, le sondage de 1991 faisait déjà apparaître un pourcentage élevé - 10,5% - de personnes affirmant pouvoir lire le breton. Ce qui voulait dire que la moitié des locuteurs s'affirmaient capables de le lire.

Le résultat de 1997 est encore plus surprenant, puisqu'à la question : "savez-vous lire le breton ?", ce sont 15,5% des personnes interrogées qui ont fourni une réponse positive, ce qui représente une population d'environ 180 000 personnes. Ce qui veut dire aussi que les 3/4 des bretonnants seraient à même de lire en leur langue. Ceci étant, il convient de relativiser aussitôt cette compétence en lecture. Deux questions complémentaires permettent cette fois de savoir non seulement avec quelle "facilité" les intéressés lisent le breton, mais aussi quel usage font-ils concrètement de cette compétence.

Il n'est pas sans intérêt de savoir au préalable comment les personnes concernées ont-elles apris à lire en breton. La part d'"auto-alphabétisation" est importante, puisque la moitié de ceux qui en ont la capacité l'ont appris, soit seuls, soit avec leurs parents. Mais la part de l'enseignement n'est pas négligeable non plus, puisque 20% de ceux qui savent lire le breton affirment avoir appris à le faire "à l'école ou dans des cours", et que 22% l'ont appris dans le cadre du catéchisme. Il est probable que ce sont les plus âgés qui ont ainsi appris la lecture en breton en même temps que le catéchisme, dans la mesure où l'on a généralement cessé de l'enseigner dans cette langue autour des années 1930-1940.

En ce qui concerne leur compétence en lecture, la plupart des bretonnants reconnaissent qu'elle est limitée.

	Vous lisez le breton…

	très facilement
	8%

	assez facilement
	25%

	assez difficilement
	31%

	difficilement
	31%


Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997. La capacité à lire le breton. Base : les 15,5% des personnes sondées qui ont déclaré pouvoir lire le breton.

Moins de 10% de ceux qui sont capables de lire le breton déclarent qu'ils le font "très facilement". La grande majorité (62%) le fait "difficilement" ou "assez difficilement". Cependant, si l'on totalise ceux qui lisent "facilement" et ceux qui le font "assez facilement", l'on aboutit à une estimation de 60 000 personnes.

Dans quelle mesure cette compétence est-elle concrètement exercée ? Les réponses à cette question recoupent les précédentes.

	Vous lisez le breton…

	régulièrement
	4%

	souvent
	5%

	de temps en temps
	27%

	rarement
	40%

	jamais
	23%


Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997. La lecture effective en breton. Base : les 15,5% de personnes sondées qui ont déclaré pouvoir lire le breton.

Il semble bien que la plupart des lecteurs potentiels ne lisent pas ou pas beaucoup en breton : moins de 10% de ceux qui sont capables de lire le font "régulièrement" ou "souvent". Mais ces lecteurs "assidus" (1,7% de l'échantillon global) représentent tout de même une population de près de 20 000 personnes. Sachant que l'on publie en breton une dizaine de périodiques et de 60 à 80 livres par an, on peut considérer que ce sont ces lecteurs-là qui constituent sans doute le public le plus large de l'édition en langue bretonne.

Cependant, les 2/3 de ceux qui affirment pouvoir lire en breton, en réalité, lisent "rarement" (40%) ou ne lisent "jamais" (23%).

L'écriture
Pour ce qui est de l'écriture, chacun connaît la complexité de la situation bretonne, puisque plusieurs orthographes sont en concurrence et que par ailleurs ce dossier a évolué avec le temps. Il était cependant intéressant de savoir combien de personnes affirment être en mesure d'écrire en breton. Déjà, en 1991, 4,5% des personnes interrogées avaient déclaré une compétence en ce domaine, ce qui apparaissait comme un pourcentage considérable.

En 1997, le taux de réponses positives atteint 8%, ce qui représente une population d'environ 100 000 personnes. Si l'on rapporte ces chiffres au nombre de 240 000 bretonnants que nous avons établi précédemment, cela signifie que 2 bretonnants sur 5 se reconnaissent une certaine capacité à écrire en leur langue. Mais, de même que pour la lecture, il convient d'interpréter ces données avec prudence.

En effet, si l'on ne prend en considération que ceux qui déclarent savoir écrire en breton, 80% d'entre eux reconnaissent qu'ils ne peuvent le faire que "moyennement". Il n'y a donc que 20% d'entre eux à pouvoir le faire "très bien" ou "assez bien" (soit 1,5% de l'échantillon global). L'estimation de la population concernée équivaut à celle du nombre de lecteurs assidus : près de 20 000 personnes également.


------------------------------------------------

Le vieillissement de la population bretonnante

Qui sont les bretonnants de la fin du XXe siècle ? Nous avons vu que de 1990-91 à 1997 le pourcentage de locuteurs n'a pratiquement pas bougé - ce qui pouvait constituer une heureuse surprise. Mais cette stabilité apparente occulte des évolutions autrement plus inquiétantes. Dès que l'on entreprend en effet de procéder à la caractérisation de la population bretonnante au moyen des différents critères sociaux ou des variables extra-linguistiques habituellement utilisés en sociolinguistique (tels que le sexe, l'âge, la profession ou la classe sociale…), la donnée majeure qui s'impose à l'analyste est celle du vieillissement de cette population. Entre les deux sondages TMO, la répartition par tranches d'âges des locuteurs s'est en effet considérablement transformée.
Si l'on tente de répartir les bretonnants en fonction de leur âge (graphique), la donnée la plus remarquable est assurément le fait que très exactement 50% des bretonnants - c'est-à-dire la moitié ! - se situent désormais dans la tranche d'âges des 60-74 ans. Si on leur ajoute le groupe des 75 ans et plus, le pourcentage s'élève à 67% ! Autrement dit, 2 bretonnants sur 3 se situent désormais dans la catégorie des plus de 60 ans : au nombre de 160 000, ils constituent donc la plus grande partie des 240 000 personnes capables de s'exprimer en breton en Basse-Bretagne. En sept ans, l'évolution, sur ce point, a été très importante, puisque lors du premier sondage TMO le pourcentage de bretonnants de plus de 60 ans n'était que de 45%. Il a donc augmenté de plus de 20 points durant ce laps de temps.
Dans ces conditions, il n'est pas surprenant que les autres tranches d'âges soient beaucoup moins bien représentées. On observe tout d'abord que le pourcentage des 15-19 ans est infime (0,5%). La catégorie des 20-39 ans ne compte que pour 5%. Au total, au-dessous de 40 ans, il n'y a plus que 13 000 personnes qui puissent parler le breton.
Restent les tranches d'âges intermédiaires, celles des 40-59 ans : elles se situent au niveau de 28%, soit environ 67 000 personnes. La coupure entre les générations bretonnantes et celles qui ne le sont plus guère se situe désormais autour des 50 ans - alors qu'elle s'établissait autour de l'âge de 40 ans au début des années 1990. Mais ce glissement est "logique", dans la mesure où les personnes concernées ont vieilli d'une dizaine d'années, dans la mesure surtout où "les années décisives" se situent autour de la dernière guerre : jusque vers 1950, la langue maternelle était généralement le breton, du moins en zone rurale; à compter de ces années-là, les familles font massivement le choix d'élever leurs enfants en français.
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Graphique. Répartition des bretonnants par tranches d'âges. Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.
------------------------------------------------

Les préférences des locuteurs

On peut poser aux sondés la question de savoir si, finalement, c'est en breton ou en français qu'ils s'expriment le plus souvent. Les tendances déjà observées en 1991 se renforcent : il se confirme que le breton, même pour ceux qui le savent, n'est plus que d'un usage occasionnel. Ceux qui considèrent qu'ils le parlent "plus souvent" que le français ne sont plus que 12%, ce qui représente une diminution de 1% par an. La perte se répartit entre les deux autres comportements possibles : 10% estiment qu'ils parlent "autant" breton que français; mais surtout 77% - soit les 3/4 des locuteurs - reconnaissent aujourd'hui qu'ils emploient "moins souvent" la langue régionale que la langue nationale.
De toute façon, le comportement des locuteurs varie suivant le contexte. Ainsi, si dans un groupe tout le monde sait le breton, la langue de la conversation, dans 80% des cas, sera le breton (tableau 10). Par contre, il suffit qu'il y ait dans le groupe quelqu'un qui ne parle pas le breton pour que dans 90% des cas ce soit le français qui soit immédiatement utilisé. Comportement caractéristique : il n'est pas question d'exclure des échanges quelqu'un qui ne pratique pas votre langue. Il y a en quelque sorte accomodation linguistique en fonction de la langue utilisée par l'interlocuteur. Au bout du compte, il n'y aurait que 7% des bretonnants à poursuivre la conversation en leur langue en présence de non-locuteurs.
Le phénomène se vérifie dès qu'on fait intervenir la variable "âge" dans l'analyse de ce processus. Si l'on demande aux bretonnants quelle langue ils préfèrent utiliser en présence d'enfants, de jeunes, de personnes de leur âge ou de personnes âgées, la réponse varie effectivement du tout au tout en fonction de la génération à laquelle on s'adresse (graphique). Avec les enfants et les jeunes, pas de surprise, puisque nous savons déjà qu'ils ne parlent pas ou presque pas le breton : c'est donc en français que les bretonnants déclarent s'adresser à eux dans 95% des cas, autrement dit de manière tout à fait courante.
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Graphique. L'usage du breton en groupe, en fonction de la langue des interlocuteurs : les jeunes, les personnes de même âge, les personnes plus âgées. Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.
Il n'est pas davantage surprenant que les bretonnants ont le sentiment d'utiliser les deux langues de manière à peu près équivalente, lorsqu'ils s'adressent à des personnes de leur âge. C'est de même tout naturellement - dans 85% des cas - que l'on s'adressera en breton à un interlocuteur plus âgé. La répartition des usages tient compte logiquement de la capacité des locuteurs à s'exprimer ou non en breton : comme la plus grande masse des locuteurs se retrouve dans la catégorie des plus de 60 ans, il est plus facile pour quelqu'un qui s'exprime aisément en breton d'avoir une conversation en cette langue avec des gens de son âge, et a fortiori avec des gens plus âgés.
	Si dans un groupe…
	Vous préférez parler…

	
	BRETON
	FRANCAIS
	NR

	tout le monde sait le breton
	79,5%
	18,0%
	2,5%

	quelqu'un ne sait pas le breton
	7,0%
	90,0%
	3,0%


Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.


------------------------------------------------

Faut-il ou non conserver le breton ?

Quelles sont en pratique les motivations des personnes sondées concernant le devenir du breton ? A la question : "faut-il conserver le breton", il leur était demandé aussi d'expliquer le "pourquoi" de leur opinion. Quelques grands thèmes peuvent être définis sans difficulté .

Les arguments "pour"
Pour ceux qui ont répondu positivement à la question : "faut-il conserver le breton ?", il apparaît tout d'abord que la référence à la "culture" et au "patrimoine" est la plus fréquente, aussi bien chez les non-bretonnants que chez les bretonnants. Mais un écart de près de 10 points sépare les locuteurs (33% seulement de références à cette notion) de ceux qui ne le sont pas (42% de références). Les autres arguments avancés sont les suivants :
- 17% de non-bretonnants comme 18,5% de bretonnants font état d'une tradition à préserver
- pour 17% de locuteurs et pour 15% de non-locuteurs, le fait que le breton soit "une langue vivante", "notre langue" ou "la langue régionale" est important
- pour 15% de non-bretonnants, mais pour 12% seulement de bretonnants, il est fait référence aux notions d'origines et de racines

- les personnes interrogées appliquent spontanément un certain nombre de qualificatifs à la langue bretonne, qui peut être "jolie", "belle", "riche", "sentimentale" ou encore "typique" : les bretonnants se retrouvent plus nombreux que ceux qui ne le sont pas sur ces critères (10,5% contre 6,5%)

- enfin, la langue comme marqueur d'identité ou élément de fierté est celui qui est avancé le moins fréquemment : il ne compte que pour 4% des non-bretonnants, mais pour 9% des bretonnants.

Les arguments "contre"
Ceux qui ne croient pas qu'il est nécessaire de maintenir la langue bretonne avancent, pour leur part, trois types d'arguments :

 :
- l'argument principal, pour les bretonnants encore plus que pour ceux qui ne le sont pas, est celui de l'inutilité de cette langue (pour 92% des premiers et pour 84% des seconds)
- le deuxième argument avancé par les uns et les autres consiste à dire que le breton n'a aucun avenir
- quelques non-locuteurs enfin considèrent que le breton n'est "pas joli"
------------------------------------------------

Les chiffres à retenir

En conclusion, les chiffres de base qu'il faut retenir du sondage de 1997 sur la pratique du breton en Basse-Bretagne sont les suivants :
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Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.

	A MEME DE… LE BRETON
	NOMBRE DE PERSONNES ESTIME

	comprendre
	370 000

	parler
	240 000

	lire
	180 000

	écrire
	100 000


Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.

Mais au-delà ce ces premiers constats, la réalité apparaît beaucoup plus contrastée, puisque

- la moitié de ceux qui savent le breton aujourd'hui ne le parlent plus que de temps en temps, ce qui veut dire que le nombre de locuteurs "réguliers" est d'environ 120 000 personnes. Ceux qui le parlent "tous les jours" ne sont même qu'au nombre de 66 000. Le rôle du breton en tant que moyen habituel de communication régresse donc, même pour ceux qui le savent bien. 

- la grande majorité de ceux qui peuvent lire et écrire le breton reconnaissent qu'ils ne le font qu'avec difficulté : le nombre de ceux qui déclarent pouvoir le faire aisément est de l'ordre de 20 000 personnes. 

Il convient de rappeler en outre que ces résultats ne concernent que la population âgée de 15 ans et plus, résidant en Basse-Bretagne. Certes le nombre de ceux qui sont capables de parler le breton, parmi les jeunes de moins de 15 ans, est très faible, et les résultats du sondage ne peuvent donc guère être affectés par le fait que les moins de 15 ans ne pouvaient être inclus dans l'enquête. Si l'on rapporte dès lors les chiffres précédents à la population de l'ensemble de la Basse-Bretagne les pourcentages sont très différents :

	A MÊME DE … LE BRETON
	% PAR RAPPORT A LA POPULATION DE 15 ANS ET PLUS EN BASSE-BRETAGNE
	% ESTIME PAR RAPPORT LA POPULATION TOTALE DE LA BASSE-BRETAGNE

	comprendre
	31,0%
	25,0%

	parler
	20,0%
	16,0%

	lire
	15,5%
	12,0%

	écrire
	8,0%
	7,0%


Sondage F. Broudic / TMO-Régions, avril 1997.

Que représentent par ailleurs les 240 000 bretonnants de Basse-Bretagne pour l'ensemble de la Bretagne ? Le tableau suivant met en évidence les pourcentages de locuteurs que l'on obtient, en fonction des échelles géographiques et démographiques que l'on adopte comme référence :

	240 000 personnes à même de parler le breton en Basse-Bretagne représentent

	en Basse-Bretagne 
	20,0%
	de la population âgée de 15 ans et plus

	en Basse-Bretagne 
	16,0%
	de la population totale

	dans la Région Bretagne 
(4 départements) 
	8,5%
	de la population totale

	dans la Bretagne historique (5 départements) 
	6,0%
	de la population totale


Ceux qui sont à même de parler le breton sont déjà une minorité en Basse-Bretagne même : ils le sont encore plus sur l'ensemble de la région, puisqu'ils représentent moins de 10% de la population de la Région Bretagne et 6% seulement de la population dans la Bretagne historique à 5 départements.

	Bro gozh ma zadoù (Le vieux pays de mes ancêtres) 
L'hymne national breton 


1
Ni Breizhiz a galon, karomp hon gwir Vro ! 
Brudet eo an Arvor dre ar Bed tro-dro ! 
Dispont e kreiz ar brezel, hon tadoù ken mat 
A skuilhas eviti o gwad

Nous, Bretons courageux, aimons la Patrie, 
Cette Armor qui partout est au premier rang, 
Pour elle nos aïeux ont versé leur sang 
Pour repousser la barbarie !

une autre traduction:
Nous Bretons de coeur, aimons notre patrie !  
L'Arvor est renommé partout dans le monde.  
Sans peur dans la guerre, nos pères si généreux.  
Répandirent pour elle leur sang ! 

Diskañ

Refrain
O Breizh ! ma Bro ! me'gar ma Bro ; 
Tra ma vo'r mor'vel mur'n he zro 
Ra vezo digabestr ma Bro !

Pays Breton ! J'aime l'Armor ! 
Un mur de mer te garde encore 
Libre sous le grand soleil d'or !

une autre traduction:
O Bretagne, ma patrie, j'aime ma patrie !  
Tant que la mer formera un rempart autour d'elle  
Sois libre ma patrie.
2 

Ar Vretoned a zo tud kalet ha kreñv ; 
N'eus pobl ken kalonek a-zindan an neñv ; 
Gwerz trist, son didius a ziwan enno ; 
O! Pegen kaer ez out, ma Bro !

Les hommes de chez nous sont des hommes braves; 
Il n'est pas de peuple aussi valeureux. 
De notre sol s'élève un chant merveilleux, 
Les gwerzes et les sônes graves. 

3
Breizh, douar ar Sent kozh, douar ar Varzhed, 
N'eus Bro all a garan kement 'barzh ar Bed ; 
Pep menez, pep traonienn d'am c'halon 'zo ker; 
Enno 'kousk meur a Vreizhad taer !

Pays de nos vieux saints, des bardes sans nombre, 
Quelle terre pourrai-je aimer comme toi ? 
Chaque mont, chaque val, emplit mon coeur d'émoi, 
Nos pères y dorment dans l'ombre !

une autre traduction:
Bretagne, terre des vieux Saints, terre des Bardes,  
Il n'est d'autre pays que j'aime tant au monde,  
Chaque mont, chaque vallon à mon coeur sont chers,  
Plus d'un Breton fougueux y repose !  

4
Mard eo bet trec'het Breizh er brezelioù bras, 
He yezh a zo bepred ken bev ha biskoazh , 
He c'halon virvidik a lamm c'hoazh 'n he c'hreiz, 
Dihunet out bremañ, ma Breizh !

Si jadis tu fléchis parfois à la guerre, 
Bretagne, ton parler est resté vainqueur, 
Un sang rouge et brûlant coule dans ton coeur, 
Reprends ta place de naguère ! 




Hymne breton 

http://www.ph-ludwigsburg.de/html/2b-frnz-s-01/overmann/baf4/bretagne/hymnebreton.htm

« Vieux pays de mes pères »

Explications de vocabulaire :
· les aïeux = les ancêtres

· valeureux = courageux

· gwerzes = chants mythologiques, héroïques, historiques et ballades

· sônes = les "soniou" : chants de fêtes et d'amour

· l’émoi = les émotions

· fléchir = ici, perdre des guerres

· naguère = autrefois

Sujets d’étude :

1. Dressez un filet de mots :


2. Quels sont les thèmes abordés? Relevez les champs lexicaux.

3. Analysez le vers 2 de la 1ere strophe. Pourquoi parle-t-on de « premier rang » ?

4. De quelle « barbarie » repoussée s’agit-il à votre avis ?

5. Commentez le refrain en analysant l’opposition entre les mots « mur » (v. 2) et « libre » (v. 3)

6. Quels ont été les « vieux saints » (v. 1, 3e strophe) ?

7. Quel a été le rôle des bardes ?

8. Que veut dire le 2e vers de la dernière strophe ? Et que suggèrent les deux derniers vers ?

9. Quel style prédomine dans l’hymne ?

10. Relevez quelques figures rhétoriques.

11. Résumez en une seule phrase l’intention exprimée dans l’hymne.

12. Inventez un couplet supplémentaire.

Pour ceux qui ne connaissent pas encore la Bretagne !
Les perles suivantes ont ete relevees lors d'un concours au niveau Baccalaureat en region parisienne. Les accents ont ete supprimes, mais l'orthographe et la grammaire originelles ont ete respectes. 

http://www.obs-nice.fr/corbard/bretons.html
 

Le sujet concernait la Bretagne ... 

· En Bretagne, on pratique l'elevage en montagne et la transumance. 

· Notons les pruneaux d'Agen dont la renommee est mondiale. 

· Les deux regions de la Bretagne sont la champagne humide et la champagne pouilleuse. La champagne humide est un pays d'etangs et de marees. 

· La Bretagne vote traditionnellement a droite car elle est tournee vers la mer. 

· La Bretagne est de forme triangulaire par consequent peu elevee. 

· Les vieilles femmes pratiquent la fabrication du beurre. 

· La Bretagne est aussi une region de poissons fumes. 

· Les cotes Bretonnes sont le lieu ou sont caches les tresors des pirates et les bretons qui sont cupides et avides se battent pour ces tresors. 

· Des banges pierreuses telles que les napes de granit sillonent la region. 

· Les Bretons se reposent six mois de l'annee. 

· Les cotes Bretonnes sont situees au niveau de la mer. 

· La Bretagne se distingue du reste de la France par sa position au bord de la mer. 

· Les vaches a cause de la proximite de la mer donnent du lait sale dont on fait le delicieux beurre Breton de pre-sale. 

· La production agricole la plus rentable est la peche. 

· Les bovins fournissent de bons produits textiles. 

· Les montagnes ont ete usees par les invasions des Maures. 

· L'erosion a cree des curiosites tels que les menhirs et dolmens. 

· La Bretagne qui etait delaissee a ete remise a la mode par les aventures d'Asterix. 

· La Bretagne est un pays d'elevage : bovins, oursins. 

· La Bretagne peut s'enorgueillir de son cidre issu de la transformation de la pomme de terre. 

· La culture du coton est assez peu developpee. 

· Exploit unique au monde, la Bretagne qui n'a pas de petrole a reussi a faire tourne des usines electriques a l'eau de mer en particulier celle de la Rance. 

· La population bretonne n'est actuellement plus renovee. 

· Il y a d'importantes usines d'extraction de granit dont on fait l'aluminium. 

· La decentralisation a echoue en Bretagne (Pour de plus amples details, voir le nouvel observateur de 1976). 

· Le climat chaud permet la culture de la vigne, la Bretagne est en effet celebre pour le cidre. 

· La Bretagne, selon les anciens, se serait detachee de l'Amerique il y a plusieurs millions d'annees. 

· Les pres abondent de vaches. 

· Dans ce pays, les sabots sont de rigueur. 

· Physiquement la Bretagne est ratachee a la France par un lien tres fragile. 

· Elle est sortie de l'anonymat apres l'affaire du camp militaire du Larzac. 

· Comme en France, il y a en Bretagne 4 saisons : l'ete, l'automne, l'hiver et le printemps. 

· La principale industrie alimentaire est la "crepe". 

· Son climat connait des precipitations telles que la pluie. 

· Les vaches Bretonnes produisent du lait. 

· La situation figee de la Bretagne s'explique par son passe celtique. 

· Seul l'iode des algues est extrait du sous-sol de la region. 

· La viticulture prend une place considerable en Bretagne. 

· La Bretagne a une structure tres originale, de nature physique due aux humains qui la peuplent. 

· La Bretagne possede des gissements de plutonium. 

· La peche bretonne n'est plus au stade artisanal comme chez nous en France. 

· Le massif hercynien a ete sabote par l'erosion. 

· Les grands ports bretons sont le pas de Calais qui nous permet d'aller en Angleterre, le Finistere, le Havre. Seule la Somme est navigable. 

· La population de Bretagne diminue parce que tous les pecheurs meurent en mer. 

· La Bretagne est reputee pour ses asiles de fous. 

· Les problemes bretons ne sont pas seulement du domaine de la fatalite mais aussi de l'imbecilite des gens qui sillonnent la mer. 

· Les cours d'eau se dirigent tous vers la mer. 

· En se promenant on peut voir les fameuses femmes bretonnes avec leurs chapeaux de dentelles et des calvaires qui prouvent que nous sommes dans une region moyen-ageuse et calcaire. 

· La population bretonne ne se compose que de quelques fermiers. 

· Le bocage breton est forme de haies de cypres qui protegent les cultures du mistral. 

· La Bretagne est une region pechiere par excellence 

· Les bateaux sont equipes de surgenerateurs pour la conservation.

  

Ils ont des chapeaux ronds vive la Bretagne, 

ils ont des chapeaux ronds vive les Bretons...........
Bécassine, une petite Bretonne sans une ride                         
Nicht gerade sexy, ganz schön tollpatschig, hoffnungslos provinziell, aber unheimlich lieb : Bécassine, die erste Comic-Heldin Frankreichs, ist einhundert Jahre alt geworden. Heute erlebt sie einen zweiten Frühling.

Von François Martin.

Ah, le terrible destin des stars ! Adulées aujourd’hui, puis oubliées une génération plus tard. Il en va de même pour certains personnages de BD, enfouis dans la mémoire des adultes ou cachés au grenier, dans les malles où l’on a gardé les jouets des enfants devenus grands.

Mais voici que Bécassine, l’une de ces héroïnes du passé, tente un come-back, telle une pop star des années 1970. Elle espère aussi bien reséduire les quinquas nostalgiques que plaire aux enfants d’aujourd’hui. Pour la soutenir, le plus puissant éditeur français, Hachette, vient de racheter la maison d’édition où Bécassine est née un 2 février 1905. Eh oui, notre héroïne est désormais centenaire. Elle pourrait être la maman de Tintin (né en 1929) et la grand-mère d’Astérix (né en 1959) !

	la ride
die Falte

le destin
das Schicksal 

pour qn
für jn

la BD
der Comic

la malle
der    Überseekoffer

l’héroïne (f) 
die Heldin

reséduire

wieder begeistern

le quinqua (fam. 
derFünfzigjährige
pour quinquagénaire)

Tintin

Tim
	adulé,e
vergöttert

il en va de 
même
dasselbe gilt

enfoui,e
vergraben

le grenier
der Speicher

tenter
versuchen

tel,le
wie

l’éditeur
der Verleger

centenaire
hundertjährig


Un personnage tout en rondeurs

Mais elle ne fait pas son âge. Son visage est un cercle parfait, ses yeux sont tout ronds et son nez minuscule. En guise d’oreilles, les cornettes de sa coiffe bretonne se dressent de chaque côté du visage. Elle n’a pas de bouche. Si pourtant elle s’exprime, c’est toujours très correctement. Autour d’elle gravitent des personnages gracieux et habillés à la dernière mode. Chez Bécassine par contre, rien n’est fin : elle a les mains larges, de gros doigts, des chevilles massives, et des sabots aux pieds. Au côté lourd de son physique correspond son extrême maladresse. À tel point que vingt ans après sa naissance, elle entre dans le dictionnaire : bécassine devient synonyme de jeune fille niaise juste après bécasse... un terme qui, depuis le XVIe siècle, désigne lui aussi une petite sotte.

Aujourd’hui encore, certains Bretons gardent un ressentiment contre Bécassine pour avoir transmis cette image de niaiserie aux femmes bretonnes. N’oublions pas qu’en 1905, il y avait 150.000 bonnes à Paris, dont 100.000 en provenance de Bretagne. Les Français cultivaient à cette époque à l’égard des Bretons les mêmes préjugés que les Allemands à l’encontre des habitants de le Frise-Orientale...

	ne pas faire son âge
jünger
aussehen

minuscule
winzig

en guise de qc
als etw.

la cornette
die Flügelhaube;

hier: der Flügel 

la coiffe
die Trachten​haube

graviter
verkehren

la cheville
der Knöchel

le sabot
der Holzschuh
lourd, e
plump

la maladresse 
die Ungeschicklichkeit
à tel point que  
so sehr, dass
	la bécassine
die Sumpfschnepfe; 
auch: die dumme Gans

niais, e
einfältig

la bécasse
die Schnepfe

la sotte
die dumme Gans

transmettre à
übertragen auf

la bonne
das Dienstmädchen

à l’égard de, à
gegenüber

l’encontre de

le préjugé
das Vorurteil

la Frise-Orientale
Ostfriesland


Pas seulement une boniche

Pourtant, Bécassine est loin d’être aussi sotte que cela : elle observe le monde avec attention et s’instruit en permanence. D’ailleurs son statut social est beaucoup plus proche de celui d’une «jeune fille au pair» moderne que celui d’une domestique. Recueillie par une aristocrate, la marquise de Grand’Air, elle passera l’emploi de bonne à celui de nourrice puis à celui de gouvernante. Peu à peu, elle fait presque partie de la famille. En vacances sur la côte normande, la marquise menace de quitter le palace où elle séjourne si Bécassine n’est pas autorisée à déjeuner à la même table qu’elle: «Bécassine n’est pas la bonne mais la gouvernante de ma petite-fille!», s’exclame-t-elle.

En langage actuel, on dirait qu’elle a su profiter de «l’ascenseur social». Au fil du temps, Bécassine prend les rendez-vous, négocie avec les fournisseurs, conduit une voiture, parle espagnol, pratique l’alpinisme et la natation, enseigne la lecture aux enfants. Elle découvre plusieurs régions de la France, visite les montagnes suisses et se rend «chez les Turcs» et «aux Amériques». Elle a pris les paquebots transatlantiques et l’avion, ou plutôt l’aéroplane...

Tout ceci avant 1940, alors que ces loisirs et ces voyages étaient non seulement réservés à une classe sociale très aisée, mais aussi à une toute petite minorité de femmes.

	la boniche (fam./péj.)
das Dienstmädchen

la domestique
das Dienstmädchen

recuelli, e
aufgenommen

la nourrice
die Kinderfrau

menacer
drohen

séjourner
sich aufhalten

déjeuner
Mittag essen

l’ascenseur (m) social
der soziale Aufstieg
	négocier
verhandeln

le fournisseur
der Lieferant

l’alpinisme (m)
das Bergsteigen

la natation
das Schwimmen

le paquebot transatlantique
der Überseedämpfer

les loisirs (m/pl)
die 
Freitzeitbeschäftigung

aisé, e
wohlhabend


Une féministe ou une sainte ?

Bécassine n’est pas une féministe avant l’heure, mais elle démontre que dans des situations difficiles, une femme sait se débrouiller. Et cette débrouillardise lui vient certainement de la femme qui l’a conçue, la journaliste Jacqueline Rivière.

En 1905, Maurice Languereau, un jeune éditeur parisien lance La semaine de Suzette, l’un des premiers hebdomadaires destiné aux petites filles. À l’heure de bouclage du premier numéro, il y a encore une page blanche. La rédactrice en chef, Jacqueline Rivière, imagine alors les aventures d’Annaïck Labornez et lui trouve le surnom que l’on connaît... L’un des dessinateurs de la revue, Joseph Pinchon, lui donne un visage et un corps.

Bécassine est née, et avec elle la BD française. La rédactrice dote son héroïne de toutes les vertus que le journal souhaite inculquer à ses jeunes lectrices: «obéissance, douceur, sobriété, politesse, charité entre soi, pitié envers les animaux, respect de la vieillesse et de l’infortune.» Bécassine est dévouée à la marquise, secourt les malheureux, offre son temps et ses maigres économies et ne garde aucune rancune à qui se moque d’elle.

	avant l’heure
vor ihrer Zeit

démontrer
beweisen

savoir se débrouiller
sich zu helfen wissen

la débrouillardise
die Schlauheit

concevoir 
sich ausdenken

lancer
herausbringen

l’hebdomadaire (m)
die Wochenzeitschrift

le bouclage
die Schlussredaktion

le surnom
der Spitzname

doter de
ausstatten mit

la vertu
die Tugend

inculquer
einschärfen
	l’obéissance
der Gehorsam

la douceur
die Sanftheit

la sobriété
die Mäßigung

la politesse
die Höflichkeit

la charité entre soi
die Nächstenliebe

la pitié
das Mitleid

l’infortune (f)
das Unglück

dévoué, e à qn
jm treu ergeben

secourir
zu Hilfe kommen

les économies (f/pl)
die Ersparnisse

garder rancune
nachtragend sein

se moquer de qn
sich über jn lustig machen


La reine de la gaffe

Elle a le caractère d’une sainte et serait bien ennuyeuse si ses créateurs n’avaient pas développé son côté comique. C’est pourquoi Bécassine est aussi le «reine de la gaffe». À chaque instant, elle se retrouve empêtrée dans de nouvelles difficultés. Par exemple quand elle exécute à la lettre les ordres qu’elle reçoit... «Laissez tout tomber aussitôt que j’ai besoin de vous», lui ordonne la marquise, et voici que Bécassine laisse tomber une pile d’assiettes lorsqu’elle est appelée. Reine du gag bien avant Charlie Chaplin, elle conçoit une machine digne du film Les temps modernes pour donner le biberon sans avoir à se lever la nuit...elle capture un cow-boy en s’exerçant au lasso... nourrice, elle se trompe de landau et se retrouve avec un bébé africain au lieu de la petite Loulotte qu’elle est chargée d’élever...

De 1913 à 1941, c’est l’éditeur lui-même qui écrit la suite des aventures et les rassemble en albums. En arrière-plan, il évoque les combines de commerçants peu scrupuleux, la crise économique, l’exode rural, les jeux diplomatiques entre pays. Mais au centre de chaque histoire, il y a ces questions qui, à cette époque, concernent principalement les femmes: élever les enfants, organiser la vie quotidienne, les achats, la mode...

Aujourd’hui, les albums de Bécassine réédités se vendent comme des petits pains et certains créateurs de mode - tels Lagerfeld, Paco Rabanne, Sonja Rikyel - ont découvert cette icône nationale et se font un plaisir de la «rhabiller». De son côté, la publicité la décline en toutes sortes de produits dérivés: poupées, parfums, accessoires divers... Et si jamais Bécassine devait connaître de nouvelles aventures, perdrait-elle son côté franchouillard pour devenir une Européenne acceptable? Nul ne le sait! Quoi qu’il en soit, bonne chance Bécassine. Et surtout, reste comme tu es.

	la gaffe
der Schnitzer, der Fauxpas

ennuyeux, se
langweilig

empêtré, e
verstrickt

à la lettre
aufs Wort genau

laisser tomber qc
etw. fallen lassen: mit 
etwas aufhören

aussitôt
sobald

ordonner
befehlen

la pile d’assiettes
der Stoß Teller

concevoir
entwickeln

digne de qc
einer Sache würdig
	le biberon
das Milchfläschen

capturer
einfangen

se tromper de landau
den falschen Kinderwagen 
nehmen

être chargé, e de
tun sollen

élever
erziehen

évoquer
erwähnen

la combine
der Trick

l’exode (m) rural
die Landflucht

décliner
hier: variieren

le produit dérivé
der Fanartikel

franchouillard, e (fam.)
typisch französisch
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INTRODUCTION

Nous allons découvrir Bécassine à travers des textes, des dessins, des caricatures, des questions et une chanson.

a) A partir de 1905, Bécassine, une jeune fille bretonne, très naïve au bon cœur, nous amène à la découverte de son enfance, ses premières bourdes, son arrivée à Paris, et la première guerre mondiale. Jusqu’à 1950, elle rencontre en France un énorme succès en tant que héroïne de la Bande Dessinée. 

b) Le « mouvement breton » évidemment déteste une telle « représentante ». Pendant les années 1920 – 1970, ce mouvement transformera Bécassine en un symbole politique pour l’exploiter à ces propres fins. Plus tard, elle perd cette importance et devient, emporté par une vague de nostalgie,  la simple poupée touristique.

A. Lancement du thème – Sensibilisation au sujet – Premières impressions

C’est à vous maintenant de faire la connaissance de Bécassine dans les différentes étapes de sa vie. Vous allez découvrir sa façon d’agir et de réfléchir. Vous découvrirez que c’est une fille ambiguë. D’un côté elle est très serviable et dévouée à sa patronne, Madame la marquise   de Grand-Air, de l’autre côté elle est extrêmement simple et naïve pour ne pas dire sotte.

I. Bécassine, personnage de la Bande Dessinée

    1. La naissance de Bécassine – un hasard ?!

Cf. L’enfance de Bécassine DFG-Projekt : Digitalisierte historische Kinderbücher 

http://www.bis.uni-oldenburg.de/retrodig/buch.php?id='0291
Question

   1. Regardez bien les deux images suivantes. Décrivez ce que vous voyez ! (Personnage,

        vêtements, entourage etc.)
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Bécassine en apprentissage

http://www.bis.uni-oldenburg.de/retrodig/buch.php?id='0336'
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Bécassine est vite devenue un personnage de B.D. très populaire, apprécié et aimé par les uns, mais méprisé et détesté par les autres. 

Avec l’apparition en 1905, d’un personnage crée par le peintre Jean Pierre Pinchon pour combler le vide dans « La semaine de Suzette », la bande dessinée fera un pas en avant. L’héroïne en sera une Bretonne un peu niaise qui vivra des mésaventures à Paris. Les lectrices réclameront la suite et c’est ainsi que  « Bécassine » naîtra. 

Questions

   1. Caractérisez Bécassine en quelques mots par ce qui semble typique pour elle. 

   2. Vous aimeriez avoir Bécassine comme meilleure amie ? Pourquoi /pourquoi pas ?

   3. Quand est-ce que la première aventure de Bécassine est apparue ?

   4. Décrivez le contexte de son apparition ? 

   5. Faites allusion au titre de ce paragraphe et expliquez-le !

L’auteur de la première édition Bécassine, La Semaine de Suzette, 1905, est Caumery.

Faites une recherche sur Caumery pour savoir….

	A son vrai nom et sa profession
	B  les dates de sa naissance et de sa mort
	C les titres de deux livres qu’il a publié

	
	
	

	
	
	


   2. Le personnage de Bécassine 

Interdisciplinaire 

http://www.dorislechler.com/Weekly%20Journal%20_13.htm
BillyBoy* has kindly written about Becassine.  He has given a fun over view of this beloved character so closely associated to Bleuette.  The Becassine in one of the pictures was bought in her original box in Chartres.  The box has seen better times, but the images it holds are excellent.
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"Becassine's name  comes from "Bécasse" which is a a bird from the pheasant family considered not very intelligent. It stems back, this association, to the 18th-century French jagonal language. By extension this name became a, although not to be considered mean nickname, a name for naive and silly girls. Bécassine was a peasant Bretonne girl who came to work as a nanny (for Mme de GrandAir as you precised). She was depicted as a funny, warmhearted, generous, energetic very young woman (also not very pretty, she did not even have a mouth, which is a great pictorial detail playing a big role in her humorously dumb expressions) who was always ready to help the close people around her (replacing the school teacher, helping children and animals etc.) and thus always getting herself in trouble and into crazy adventures. She was bumbling and silly.  She was a little like a female early Charlie Chaplin.

De son vrai nom, Annaik Labornez, notre petite bretonne vêtue de son costume traditionnel, prend le sobriquet de Bécassine dès la 3ème planche de l’album « L’enfance de Bécassine ». Elle est né dans la métairie de ses parents à Clocher-les-Bécasses près de Quimper. Et, le jour de sa naissance, on vît dans le ciel un passage assez important d’oiseaux sauvages : des oies, des canards, des bécasses. D’où l’apparition du surnom et sobriquet de Bécassine. Outre le port de l’habit traditionnel, Bécassine a depuis sa naissance un autre signe particulier : un nez  minuscule, au grand dam de ses parents qui croyait que l’intelligence est proportionnelle à la longueur de l’appendice nasal…

[ resfortuna.com] 

Questions 

   1. Quel est le vrai nom de Bécassine ?  Expliquez son nom de famille ! 

   2. D’où vient le surnom « Bécassine » ?

   3. Interprétez le lieu de sa naissance et les faits qui se sont produit dans la nature ce jour-là !

   4. Caractérisez la personnalité de Bécassine par ce que vous  apprenez dans les deux

       textes !  

   5. Citez les particularités physiques de Bécassine ?

3. Les origines biologiques du mot

1. Les bécassines sont des limicoles en apparence semblables aux  bécasses, bien qu’elles soient de plus petite taille. Il y a par exemple des bécassines des marais ou des bécassines sourdes. Contrairement à leurs cousines les bécasses, les bécassines vivent seules. Les bécassines sont des oiseaux migrateurs à long bec. Les bécasses plongent leur bec dans la vase à la recherche de vers et de larves. Les bécasses sont chassées. 

2. Sens. Fam. Une bécasse est une femme ou une fille naïve et sotte. Une maladroite,                 une gourde, une très naïve 

[d’après : oiseaux.net, Larousse Dictionnaire Maxi Débutants et Super Major]

 .
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                                     www.oiseaux.net/
Questions

1. Dans quelle mesure est-ce que « les bécassines-limicoles » ressemblent à la Bécassine de la Bande Dessinée ?

2. Comparez les deux dessins que vous connaissez déjà depuis le début de votre découverte de Bécassine ! Cherchez des ressemblances entre la fille et l’oiseau!
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II. Les albums et les aventures de Bécassine

      1. Les albums de Bécassine (1913 – 1939)

Encouragé par l’énorme succès que voit l’apparition de Bécassine dans « La semaine de Suzette », Caumery et Pinchon commencent en 1913 à publier des albums entiers qui racontent les aventures de leur créature. Continuez votre apprentissage sur la petite Bretonne en découvrant les titres des albums.

Par Caumery et Pinchon

- L’Enfance de Bécassine

- Bécassine en apprentissage

- Bécassine pendant la guerre

- Bécassine chez les Alliés

- Bécassine mobilisée

- Bécassine chez les Turcs

- Les cents métiers de Bécassine

- Bécassine voyage

- Bécassine nourrice

- Bécassine alpiniste

- Les bonnes idées de Bécassine

- Bécassine, son oncle et leurs amis

- L’automobile de Bécassine

- Bécassine au pensionnat

- Bécassine en aéroplane

- Bécassine fait du scoutisme

- Bécassine aux bains de mer

- Bécassine dans la neige

- Bécassine prend des pensionnaires

- Bécassine à Clocher-les-Bécasses

- Bécassine en croisière  

- Bécassine cherche un emploi

- Les mésaventures de Bécassine

- Bécassine en roulotte

Travail en groupe

1. Vous avez le choix: a. Dessinez un épisode de la vie de Bécassine. b. En mettez-un en

      scène. c. Inventez vous-même votre épisode de la vie de Bécassine !

   2. « L’enfance de Bécassine », « Bécassine en apprentissage », « Bécassine voyage »,

       « Bécassine, son oncle et leurs amis ». Voilà, quatre albums de Bécassine. Cliquez sur un

       des liens ci-dessous, choisissez un album de Bécassine et présentez-le en classe.

http://www.bis.uni-oldenburg.de/retrodig/buch.php?id='0291
http://www.digibib.tu-bs.de/        
   2. Les aventures de Bécassine

Après une enfance classique, en compagnie de sa famille, la naïve Annaik, comme           beaucoup de bretons d’alors, part travailler à Paris chez les aristos où elle devient alors la             domestique de la marquise de Grand’Air. Mais notre héroïne ne se contente pas de la vie de «  château » chez la marquise, et elle se déplace, au fil des albums, autant dans les régions françaises que vers d’autres pays pour vivre des aventures diverses et variées qui ont fait rêver de nombreux lecteurs et surtout qui restent aujourd’hui un témoignage intéressant de la vie et des mœurs du début du 20e siècle…                  

[ d’après resfortuna.com ] 

Questions

   1. Retracez les stations de la vie de Bécassine et mettez les, si possible, en  relation avec les

       événements historiques ! (La guerre, les Alliés, les Turcs etc.) Tenez également compte

      de la liste des albums de Bécassine énumérée ci-dessus. 

   2. « … des aventures diverses et variées qui ont fait rêver de nombreux lecteurs et surtout

      qui restent aujourd’hui un témoignage intéressant de la vie et des mœurs du début du 20e

        siècle… ». Expliquez et interprétez cette citation. Pour mieux réussir, référez-vous aussi

      aux albums de Bécassine.    

   3. Bécassine - le pigeon voyageur
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1. Décrivez  l’image ! Pensez aux petits détails qui marquent l’apparition physique de

    Bécassine. N’oubliez pas l’arrière-plan du dessin.
2. Lisez le texte suivant. Citez cinq expressions qui caractérisent Bécassine. Trouvez cinq

    métiers de Bécassine.

Après avoir fait la connaissance du major Tacy Turn, elle accepte de lui servir de

photographe durant une reconnaissance aérienne et périlleuse. La voici en bateau, en route pour l’Angleterre, aux prises avec une langue, une monnaie, des habitudes inconnues, qu’elle affronte avec son habituelle énergie et son bon sens rassurant.

L’année 1918 la retrouve mobilisée à Paris et relativement calmée, mais, sitôt la guerre finie, elle s’embarque dès 1910 en compagnie de M. Proey-Minans, chargé de mission en Orient…

enfin rapatriés…

Sans nul doute, la petite Bretonne goûte-t-elle de plus en plus l’imprévu et se détourne-t-elle sans regret du train-train ménager et familial que lui propose la marquise.

La même année voit apparaître Bécassine en apprentissage qui constitue manifestement un « rattrapage », une sorte de soudure, dont la parution a peut-être été retardée par la guerre, entre l’enfance de Bécassine et son entrée dans l’âge mûr.

Mais nous retrouvons sans équivoque la remuante jeune personne au début de l’album de 1920 intitulé Les Cent Métiers de Bécassine, empêtrée dans l’amas de lettres et de propositions variées que lui a valu sa petite annonce précédente, reproduite dans l’album pour plus de clarté. En attendant de se décider, Bécassine accepte de devenir cuisinière chez Mme de Kercoz.

À cet effet, elle prend le train avec mille difficultés, puis renonce à l’entreprise, voyage en side-car avec son vieil ami retrouvé, le major Tacy Turn, l’accompagne en barque à la chasse aux canards, avant de jouer les gouvernantes chez son amie Virginie Patate, surgie à point nommé sur sa route. Directrice artistique, conseillère en antiquités, Bécassine finit par accepter un emploi à sa mesure chez Mme de Kercoz qui l’attend toujours.

Enfin Bécassine voyage, de 1921, reprend un peu tous ces thèmes. Malgré ses bonnes dispositions, Bécassine s’ennuie si fort chez la comtesse qu’elle manifeste d’étranges façons, au point d’inquiéter ses deux maîtresses momentanées qui craignent franchement pour sa santé mentale. Sur les conseils du bon médecin M. Salvat, qui craint pour elle « une ankylose », elles l’autorisent à quitter ses fonctions pour accompagner Pierre Kiroul, neveu de la comtesse, grand voyageur, et messager diplomatique aux Etats-Unis ! Voici donc Bécassine embarquée pour le Nouveau Monde. Mésaventures diverses dues à cette civilisation moderne et déroutante, traversée du pays en train, séjour au Far West, visite aux Indiens, retour en

voiture avec le gros et riche Archibald, rencontre avec M. Colt, … avant de retourner dans le beau pays de France.

Couderc, Marie-Anne, Bécassine inconnue, Paris, CNRS ÉDITIONS, 2000, pp. 100 - 161.

Questions

   1. Résumez et commentez les résultats de votre recherche. (voir question 2. dessus ) 

   2. Donnez votre avis sur le comportement et les occupations  de Bécassine et découvrez

       ainsi des traits de son caractère.

   3. La personnalité de Bécassine change et se développe avec son âge. Trouvez des passages

      dans le texte qui en parlent. Comparez et interprétez les deux représentations de Bécassine

      ci-dessous.

   4. Expliquez  le titre : « Bécassine - le pigeon voyageur ».
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   4. Quelques scènes de la vie de Bécassine

Bécassine est la fille d’un petit village à la campagne bretonne. Elle le quitte la première fois pour aller gagner sa vie à Paris. Là, Bécassine trouve une place comme bonne chez la Marquise de Grand Air. Mais, comme vous avez déjà appris dans le dernier chapitre, elle se détourne vite de la routine de tous les jours et rêve de partir.

Vous avez maintenant l’occasion d’étudier de plus près l’album « Bécassine voyage ».

- Le premier chapitre, « Une étrange démarche » (page 4 de l’album), vous présente Bécassine travaillant chez la Marquise. 

- Apprenez comment le médecin a diagnostiqué « une ankylose » dans le deuxième chapitre « Qui bien se pèse » (page 5 de l’album).

- Informez-vous sur « Les idées de Pierre Kiroul » (page 6 de l’album).

- Voyez enfin, comment les « Deux grands voyageurs » (page 7 de l’album) se mettent en route.

Bécassine voyage 

Texte de M. - L. Caumery [d.i. Maurice Languereau] Ilustr. de J[oseph Porphiro] Pinchon: Becassine Voyage, Gautier + Languereau, Paris, 1923

Cliquez sur le lien ci-dessous et lisez une des quatre aventures de Bécassine. 

http://www.digibib.tu-bs.de/bookindex.php?vol=03&sig=3005-0075&cat=Kinderb%FCcher 
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Travail en groupe

    Mettez-vous en groupes. Choisissez un des quatre chapitres introduits ci-dessus. Vous pourrez les faire apparaître sur votre écran en cliquant sur le lien ci-dessous. Répondez ensuite aux questions et présentez vos résultats devant la classe.

(Dans le dictionnaire vous trouverez des explications de mots du texte que vous ne comprenez pas. Cherchez-les et notez les. http://tv5.mediadico.com/mediadico-tv5/)

Cliquez sur le lien ci-dessous et lisez une des quatre aventures de Bécassine. 

www.digibib.tu-bs.de/
a) Kinderbücher

b) B

c) Bécassine

Répondez aux questions
   1. Décrivez la situation dans laquelle se trouve Bécassine ? (Lieu, entourage, occupation)  

   2. Décrivez son apparence physique et son comportement..

   3. Quel est son but/ son problème ?

   4. Exprimez votre opinion concernant le comportement de Bécassine ?

   5.Quelle image donne-t-elle des bretons ?

Créativité

1.Choisissez l’épisode qui montre le mieux le caractère de Bécassine. Mettez-la « en

    scène » et présentez-la devant la classe.

      2. Imaginez une suite de votre chapitre et racontez-la aux autres apprenants.

   5. Bécassine et son langage

« Comme toutes les petites filles de sa province, il y a bien des chances pour que Bécassine ait parlé breton en famille, mais aussi que son institutrice ait, en bonne représentante de l’État français, insisté sévèrement pour qu’elle pratique exclusivement notre langue nationale à l’école. Car ces saints laïques que représentaient les maîtres au début du siècle ne plaisantaient pas avec leur devoir républicain. »

Couderc, Marie-Anne, Bécassine inconnue, Paris, CNRS ÉDITIONS, 2000, p.161.   

Questions

   1. Expliquez les difficultés au niveau de la langue que rencontre Bécassine et bien sûr tous

       les petits Bretons de l’époque.

   2. Pourquoi les maîtres d’école sont-ils appelés « saints laïques » ?

       (Voir : Le Breton au début du 20e siècle, Overmann)

   6. Chanson  « Bécassine » de Chantal Goya
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Lisez le texte

Elle est née un beau matin dans un berceau de bois

Son père et sa mère n’en revenaient pas

De voir cet enfant rose dodue à la fois

Avec un nez qu’on ne voyait pas

Aussitôt le village se préparait déjà

Pour venir fêter ce baptême, mais voilà

Il fallait un nom, elle n’en avait pas

Mais son papa qui se trouvait là

A dit : « puisqu’elle ira en classe,

A Clocher les Bécasses

Moi j’ai trouvé comment il faut l’appeler »

Trouvez les caractéristiques de celle dont on parle et notez les réponses de l’exercice à choix multiple.

1.) La date de naissance est

____ le 2 février 1905

____ cachée

____ le 24 décembre 2004

2.) Les parents de la nouveau-née

____ étaient très triste

____ ne rentraient pas (à la maison)

____ n’en revenaient pas

Trouvez la signification de « n’en revenaient pas » en cliquant sur le site donné.

            http://tv5.mediadico.com/mediadico-tv5/
Notez!

Infinitif :_______________

Signification :_________________________________________________________

3.) Le bébé avait le teint

____ rose dodue

____ pâle

et le nez 

____ gros comme une carotte

____ minuscule

4.) Du coup il se manifestait un problème

____ le village est sans nom

____ le papa ne veut pas fêter un baptême

____ les parents n’ont pas de nom pour le bébé

5.) Le papa trouve un nom pour son enfant 

____ qui a un joli son

____ qui est très à la mode

____ qui est le même que celui de sa grand-mère

____ qui fait partie du nom du village ou la fille ira à l’école plus tard

Travail en tandem 

    Cliquez sur www.paroles.net/chansons/24348.htm
    Lisez la fin du texte. Résumez ce qui est dit sur Bécassine. 

B. Bécassine, un symbole politique
      1. L’histoire de la réception de Bécassine

En comparant la présentation de Bécassine de 1905 jusqu’à celle de nos jours, on remarque un énorme changement dans son apparence extérieure comme dans son comportement. 

Au début Bécassine est représentée sous forme d’une héroïne naïve de bande dessinée pour enfants. Ensuite elle se transforme en symbole politique pour devenir enfin un objet de commerce.             

Les Bretons détestent qu’on se moque d’eux à travers Bécassine et essayent de la « combattre ». Surtout en 1939, lors de la sortie d’un dessin animé sur Bécassine, ils sont indignés et protestent violemment. Un événement remarquable a lieu au musée Grévin à Paris !

Travail en tandem

    Etudiez les titres de journaux parisien du matin du 19 juin 1939.

Créativité

    Imaginez que vous êtes journaliste! Écrivez un article sur ce qui s’est passé le soir

    du 18 juin 1939 !


Le personnage de Bécassine est brisé par de jeunes bretons (Juin 1939)

PRESSE    

Le Journal

100 rue Richelieu  75011 Paris

19 Juin 1939

« Bécassine piétinée défigurée par trois jeunes gens au Musée Grévin

Populaire 

9 Rue Victor Massé 75009 Paris

19 Juin 1939

« Trois « autonomistes » bretons brisent une statue de Bécassine

L’Epoque

22 rue de la Paix 75011 Paris

19 Juin 1939

« Trois « autonomistes » bretons décapitent « Bécassine » »

Le Petit Parisien
Rue d’Enghien 75011 Paris

19 Juin 1939

« Au Musée Grévin, trois jeunes bretons exécutent Bécassine »

Excelsior

Rue D’Enghien  75020 Paris

19 Juin 1939

« Haro sur Bécassine »

Le Figaro

14 Boulevard des Champs Elysées  75008 Paris

19 Juin 1939

 « Trois étudiants bretons décapitent une Bécassine de cire »

Le Jour

91 Avenue des Champs Elysées  75008 Paris

19 Juin 1939

« Une « agression » contre « Bécassine » au Musée Grévin »

Le Matin

4 Boulevard Poissonnière  Paris

19 Juin 1939

« Bécassine en trente morceaux »

Le Petit Journal
61 rue Lafayette  75009 Paris

19 Juin 1939

« Trois bretons mettent en pièces la « Bécassine » du musée Grévin

L’Ordre

31 rue Tronchet 75008 Paris

19 Juin 1939

« Bécassine et les séparatistes bretons»

L’Action Française 1 rue Boccator  75008 Paris

19 Juin 1939

« Hier après-midi, trois jeunes…. »

L’Auto 

10 rue du Faubourg Montmartre  75009 Paris

19 Juin 1939

« Paris. – Pauvre « Bécassine » ! … »

Le Peuple CGT
211 rue Lafayette  75010 Paris

19 Juin 1939

« Trois jeunes bretons brisent au musée Grévin l’effigie de Bécassine »

L’indignation et la protestation des Bretons reste sans succès ! Ils changent alors de « stratégie » ! Ils transforment Bécassine d’un symbole d’oppression en un symbole de libération et de révolte.

 2. Les métamorphoses de Bécassine

Regardez les caricatures et suivez les instructions.

Travail en groupe   

1. Décrivez le dessin.

2. Qu’est-ce que vous en pensez ? Qu’est-ce qui vous surprend/choque ?

3. Interprétez ce que vous avez découvert.

4. Interprétez également le titre de la caricature.

5. Essayez de mettre en relation le «changement » du personnage de la caricature avec le

      changement du rôle de Bécassine….

Créativité

            Prolongez la « ligne » des Bécassines jusqu’à aujourd’hui. Créez une autre caricature

           qui  montre l’héroïne à notre époque : « Bécassine 2010 »

   3. La situation économique en Bretagne, début du 20e siècle

Bécassine reste un personnage lu de façon controversé: critiqué par les lecteurs bretons, aimé

par le reste de la France. La simple « relation » avec Bécassine révèle un peu le fossé qui 

s’était ouvert entre la Bretagne et le reste du pays.

Pourquoi donc de telles tensions au sein d’une seule patrie ?!

Début du 20e siècle, la Bretagne appartient à une des régions les plus pauvres de la France.

La région était trop éloignée pour profiter de l’industrialisation. Ainsi beaucoup de marins et d’ouvriers agricoles ne trouvent plus d’emplois chez eux. Leur seul espoir est de partir pour  chercher un travail dans les centres de l’essor économique, c’est-à-dire dans les grandes villes et bien sûr surtout dans la capitale, Paris.

Comme ces travailleurs ruraux n’obtiennent en général que des travaux simples, ils forment bien vite une sorte de prolétariat urbain. Les femmes gagnent leur vie souvent en tant que bonnes dans les foyers de la bourgeoisie. 

Les Bretons se retrouvent donc à la fin de l’hiérarchie sociale. Leur estime par les citadins est très faible. Ils ne parlent pas le français mais le breton, que classent les autres Français de façon hautaine, comme simple dialecte. Plus encore, on considère celui qui ne parle pas le français  « correct » comme ennemie de la patrie, vu le fait que le français est utilisé comme moyen d’unification de la nation.

Ce sont surtout les citadins qui ont profité pleinement de l’industrialisation. En plus, ils estiment leur vie sociale et culturelle comme plus raffinée et distinguée que celle des Bretons. Les racines pour ces sentiments de supériorité se trouvent au 19e siècle.

Questions

1. Les « immigrés bretons » se voient confrontés à trois niveaux avec des regards hautains . Discernez-les trois domaines !

2. Mettez-vous mentalement à la place des Bretons et « ressentez » leurs sentiments ! Notez-les. Quelles conséquences peuvent en résulter ?

    4. La concurrence entre « le français » et « le breton » 

A l’époque de la révolution, le gouvernement veut répandre les idées de la liberté, fraternité et égalité dans tous les coins de la France et de créer ainsi une nation française. 

Pour cela le français est déclaré « langue nationale » et les autres langues du pays sont interdites et même persécutées.

Le breton n’est plus conçu comme langue mais comme dialecte.

Ceux qui le parlent sont considérés comme ennemies de la révolution et alors de la patrie !

Bien sûr que la Bretagne est bientôt envahie par le français. Les Bretons qui veulent arriver dans leur vie sont obligés de parler le français. 

Bécassine, la petite bonne dans la maison noble à Paris, est  dessinée sans bouche !

Elle représente ses compatriotes qui perdent de plus en plus « leur langue » et avec celle-ci la facilité de se repérer dans un monde urbain et industrialisé.

Questions 

1. Beaucoup de ses contemporains bretons considèrent Bécassine comme métaphore pour eux-mêmes. En quoi est-ce qu’elle les représente ? 

2. Le personnage de Bécassine est caractérisé par un symbole ou plutôt « le manque » de ce symbole. Expliquez-le en vous référant au texte.      

3. Essayez vous-même, en vous référant aux explications précédentes, de résumer la

      signification de Bécassine en tant que héroïne naïve de bande dessinée.

        a. Bécassine vu par les Bretons             b. Bécassine vu par les autres Français
            _______________________                  ____________________________

            _______________________                  ____________________________

            _______________________                  ____________________________

Comme Bécassine est oppressée, exploitée et ridiculisée par son entourage parisien, les Bretons s’identifient et se sentent aussi maltraité et incompris.  

      Vous imaginez facilement qu’ils ne sont pas très longtemps prêt à accepter leur

infériorité sociale, économique et culturelle et à tolérer les préjugés et la supériorité des

autres Français. Un « mouvement breton » se développe .

En même temps la métamorphose se déroule. Bécassine change de signification !

Au début du 20e siècle, elle est le personnage de distraction, de loisirs, en premier lieu pour les enfants. 

Puis, surtout dans les années 70, elle devient de plus en plus importante en tant que symbole politique.

Découvrons plus de détails sur le développement qui transforme son rôle initial.

   5. La chronologie du mouvement breton 

Travail en autonomie

   1. Lisez le texte et recherchez ce qu’on entend par le « mouvement breton ».

   2. Remplissez le tableau ci-dessous.

Un siècle de « mouvement breton »

 Le « mouvement breton », terme neutre pour désigner l’ensemble des parties prenantes aux revendications régionalistes, autonomistes, indépendantistes bretonnes, a plus d’un siècle d’existence. Voici quelques unes des dates significatives de son histoire.


[image: image243.png]


  1898. Naissance de l’Union régionaliste bretonne. 
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  1905. Création de la Fédération régionaliste bretonne et Bleun Brug. 
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  1911. Création du Parti national breton. Fondé par Le Mercier d’Erm, Le Rumeur,  Guéguen pour l’indépendance politique. Son organe de presse est Breiz Dishual. 
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  1918. Création de l’Union de la jeunesse bretonne (Unvaniez Yaouankiz Breiz), fondée par Job de Roincé, H. Prado, M. Marchal. 
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  1919. Première parution de Breiz Atao, journal nationaliste breton tenu notamment par M. Marchal, F. Debauvais, M. Duhamel, Y. Bricler, O. Mordrel. 
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  1925. Naissance de la revue Gwalarn, porte parole de la littérature bretonne (R. Hémon, J. Riou, X. de Langlais, Y. Drezen...). 
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  1928. L’Union de la jeunesse bretonne devient le Parti autonomiste breton. 
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  Février 1931. Le PAB éclate au congrès de Rennes. 
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  5 août 1932. Attentat contre le « monument de la honte » à Rennes par « Gwenn ha Du ». 
[image: image252.png]


  1932. Fondation du second Parti national breton, par F. Debauvais et O. Mordrel, chefs du mouvement Breiz Atao. 
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  1933. Ar Falz (Yann Sohier). 
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  Octobre 1939. Édouard Daladier dissout le PNB. 
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  Juillet 1939. Le PNB clandestin crée le Conseil national breton. Breiz Atao cesse de paraître. 
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  1942-1943. Le PNB se divise. Le Comité consultatif de Bretagne regroupe la plupart des modérés (Y. Fouéré, J. Martray...) et obtient des concessions dans le domaine culturel. Le Bezen Perrot regroupe les plus durs (1943). Sous le nom de Lu Brezhon, la Milice bretonne (avec C. Lainé et A. Péresse) rattachée au Sicherheitsdienst (SD), police politique allemande, prend le nom de Bezen Perrot en mémoire de l’Abbé Perrot (fondateur en 1905 du Bleun Brug) assassiné le 12 décembre 1943 par Jean Thépaut (1923-1974) un résistant de Scrignac. 
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  1944. Vingt nationalistes condamnés à mort (dont huit éxécutés). 
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  1950. Constitution du Comité d’étude et de liaison des intérets bretons (CELIB). 
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  1951. Loi Deixonne pour l’enseignement des langues régionales. 
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  1951. Kendalc’h (fédération des organisations culturelles). 
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  1957. Création du Mouvement pour l’organisation de la Bretagne (MOB). 
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  1964. Création de l’Union démocratique bretonne (UDB) issue d’une scission du MOB. 
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  1966. Premiers attentats du Front de libération de la Bretagne (FLB). 
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  1968. Réunion du FLB et de l’Armée républicaine bretonne (ARB). 
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  1969. Création du second FLB, association déclarée selon la loi de 1901. 
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  1969. Skoazell Vreizh. 
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  1973. Strollad Ar Vro présente 32 candidats aux législatives de mars ; l’UDB en présente cinq. 
[image: image268.png]


  1974. Front socialiste autogestionnaire breton. 
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  1976. Mort de Y-K Kernaleguen en mission pour l’ARB dans la région de Quimper. 
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  1977. Création de Diwan (écoles en langue bretonne ). 
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  1978. Charte culturelle de Bretagne. 
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  1980. Parti républicain breton (Strollad Pobl Vreizh). 
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  1982. Création d’Emgann. 
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  1982. Naissance du Parti pour l’organisation d’une Bretagne libre (POBL). 
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  1984. Stourm Ar Brezhoneg (SAB). 
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  1985. Mort de Christian Bihan à Guimgamp en mission pour l’ARB. 
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  1987-1990. Attentats de l’Armée révolutionnaire bretonne (ARB). 
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  1995. Emgann organise la première « fête nationale du peuple breton ». 
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  1996. L’ARB revendique huit attentats. 
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  24 mai 2002. Création de l’association pour la « Marche des libertés bretonnes ».

[www.revue-republicaine.org]

Suite du travail : Retracez le chemin du « mouvement breton » .

Fin 19e / début 20e siècle

Date         Fondation 

1898  _______________________________Début du « mouvement breton »
1905 _______________________________ Mouvement national-conservateur

1911 _______________________________ but : renforcer la langue bretonne contre la 

 ___________________________________ dominance du français

Entre les deux guerres 

1918 _______________________________  Polarisation du mouvement

1919 _______________________________  groupe  nationaliste       groupe communiste

1925 _______________________________  but : état autonome        renforcer le peuple       

1928 _______________________________                                         rural au niveau éco-

                                                                                                                nomique et culturel

Après la guerre

1945 – 1965 _________________________ Développement industriel de la Bretagne                                                                             

1961  _______________________________ Renforcement de la culture bretonne
_

Après la Seconde Guerre mondiale, les Bretons se battent pour le développement industriel de la Bretagne et s’engagent en même temps pour le renforcement de la culture bretonne.

Le climat politique est favorable car la révolte des étudiants en mai 1968 introduit dans la société française la pensée antiautoritaire et anti-centraliste.

Les Bretons démasquent Bécassine comme symbole de l’oppression. Elle représente la Bretagne qui est exploitée par la capitale, comme elle-même est exploitée dans sa vie quotidienne à Paris. C’est pour cela qu’elle est transformé en rebelle politique qui lutte pour sa région !

Dans les années 1970, elle apparaît dans des caricatures politiques, dans des B.D., chansons , pièces de théâtre bretons.

Déjà par son apparence extérieure elle manifeste clairement son changement. Elle ne porte plus les sabots, plus non plus son casque. Maintenant, elle a une bouche avec laquelle elle déplore la situation économique et sociale de la Bretagne ! Et en plus, elle appelle à la résistance contre l’envahissement du français  en Bretagne.  

Elle lutte pour la liberté d’une région bretonne et le maintien du breton.

Discussion en classe        

    Comment Bécassine a-t-elle pu gagner une telle signification politique ? 

Elle est connue en tant que personnage de B.D. pratiquement dans toute la France.

Ainsi, les gens se sont évidemment rendu compte de la métamorphose d’une petite niaise en un symbole de révolte.

En même temps, « les conditions » changent pour la Bretagne. Le mouvement breton enregistre des succès importants !

Au niveau culturel, la Bretagne arrive a obtenir de plus en plus de reconnaissance pour les valeurs régionals. Au plan politique la décentralisation est mise en route à partir de 1982.

1986, les Conseils Régionaux sont crées et les différentes régions obtiennent plus d’indépendance au niveau économique et culturel. 

 Suite aux événements augmente rapidement le chiffre de la population en même temps que la richesse de la Bretagne. 

La « lutte » politique  perd son importance et Bécassine son rôle ! Elle devient de plus en plus simple objet de commerce.  

En tant que souvenir touristique elle est de nouveau réduite au rôle de la petite bonne bretonne un peu bête. Elle perd la moindre notion du symbole politique !

On lui remet son costume breton, sa coiffe blanche et ses gros sabots en bois. Elle n’a plus sa bouche. 




Ainsi, elle est plus facile à vendre ! 

Pour mieux comprendre la raison il faut retourner jusqu’à la fin du 19e  siècle. C’est l’époque à laquelle les riches familles bourgeois commencent à passer les mois d’été  au bord de la mer en Normandie et en Bretagne.

Les petites villes organisent des fêtes folkloriques pour divertir les visiteurs et pour leur montrer les coutumes de la région.

La croissance énorme du tourisme dans les années 50 réanime ces spectacles folkloriques. De vielles traditions sont petit à petit commercialisées et en même temps banalisées.

Elles perdent leur signification profonde. Bécassine rend dans ce schéma  en tant que représentante d’originalité et du typique de la Bretagne. De cette manière, elle  aide à créer l’illusion du monde idyllique pour les citadins en vacances.

Travail en tandem

1. « C’est un sacrilège d’abuser de Bécassine en tant que simple objet de commerce. Il faut

         l’interdire ! » Réfléchissez sur cette thèse. Trouvez des arguments pour et contre.

2. Débattez le sujet  en classe. Échangez vos arguments.

D. La « réaction » des Bretons : Mam’ Goudig 

Questions

1. Quelle est cette « réaction » des Bretons ?   
2. Résumez par écrit ce que vous apprenez sur ce nouveau symbole.

	Mam'Goudig. La revanche de Bécassine
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Mam'Goudig, la mamie poolicée mais polissonne créée par le Lorientais Jean-Paul David, vit ses premières aventures dessinées dans « Breizh de comptoir ». (Photo Photo DR ) 

« Mam'Goudig, la revanche » : ce n'est pas le titre de la première bande dessinée mettant en scène la bigoud'héroïne créée par le Lorientais Jean-Paul David. Mais ça aurait pu. Les lecteurs adorent déjà la mamie policée et polissonne. Les Bretons en priorité, sans doute parce qu'elle est largement

	

	Une drôle de dame, cette Mam'Goudig. Elle s'est fait connaître voici sept ans, dans des aquarelles aux couleurs tendres, images naïves qui vont rarement sans titiller les zygomatiques. Puis, son concepteur, ancien créatif publicitaire, a décliné l'icône sur différents objets : papier à lettres, statuettes, bouteilles de liqueurs, caramels ou tapis de souris sont aujourd'hui frappés de la silhouette gironde surmontée d'une coiffe blanche.
Autant Bécassine - autre icône - incarnait une Bretagne passéiste, folklorique et soumise; autant Mam'Goudig est plutôt une mamie à qui on ne la fait pas, une qui porte la culotte, tendre et polissonne, nantie d'un sens certain de l'humour.

Une histoire familiale
« La bande dessinée a été réclamée par une partie des gens qui connaissaient le personnage », explique Jean-Paul David. Une bonne idée pour faire vivre le personnage et son créateur.
Mais pour le Lorientais, l'essentiel n'est pas là. « Au départ, je voulais mettre en images, l'histoire de mes grands-parents, mais juste à usage familial ». Une sorte de cadeau allant de soi pour ce garçon aussi attaché à ses aïeux qu'adroit de ses pinceaux. Un passionné de dessin depuis son plus jeune âge. « Et puis l'affaire m'a échappé ».


Neuf mois de gestation
Jean-Paul David a commencé à plancher sur l'album en octobre 2001. Près de neuf mois plus tard, 10.000 exemplaires de « Breizh de comptoir » sont dans les bacs. Et ça cartonne, selon les chiffres livrés par l'éditeur châteaulinois. Huit petites histoires en 48 planches qui racontent du quotidien, des tranches de vie de Mam'Goudig et Péchou, son mari. La forme du dessin n'est pas sans rappeler le coup de patte d'un Philippe Geluck (« Le Chat »). Jean-Paul David a cherché à rebâtir l'univers chaleureux qu'il a connu. Pas mièvre pour autant : un certain sens de la dérision, voire de l'autodérision. « J'y ai inclus des choses très personnelles. Des objets et des références familiales, des expressions qu'utilisait mon grand-père, des attitudes aussi ».


Dessin animé
« Mam'Goudig n'est pas à vendre. J'ai encore plein de choses à dire librement », insiste Jean-Paul David, qui assure « ne pas faire ça pour l'argent » : « J'ai décliné le pont d'or que me faisait une centrale d'achat ».
C'est qu'elle est très tendance, Mam'Goudig : elle revendique haut et fort son identité. Ses aventures sont truffées de réalités sociales, qui font presque de « Breizh de comptoir », un petit traité de sociologie du couple breton. En même temps, elle est marquée d'une certaine modernité : de quoi aiguiser l'appétit de plus d'un communicant.
Jean-Paul David, lui, pense maintenant à un dessin animé : « Je cherche un producteur ».


Jean-Paul David « Breizh de comptoir », Jos Editions d'art, 48p, Châteaulin, 2002. 
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[image: image283.png]Approchez, intellectuels, et oyez. Pour ceux d’entre vous

qui n’entendent plus la langue, je traduis nos refrains d’ivro-
gnes. Ils disent :

« Pauvres héres nous sommes,

Paysans, laboureurs, marins. —

Une tempéte jadis nous jeta sur ces rives. —
Etrangers, nous parlons

Une langue qui, dit-on, fut belle;

Mais nul de nous n’eut jamais

Le cceeur a y songer.

— Car des hommes et du ciel

Nous ne reciimes jamais que des coups.

Seule la peine a pris soin de nous :

La peine berce nos berceaux,

La peine fleurit nos tombeaux,

La peine nous meéne des berceaux aux tombeaux
A travers maigres champs ossus de nos os,

Et flots gras engraissés de nos chairs...

— Ceux d’entre nous qui se levérent

De la peine pour la lumiére et pour la liberté
— Oui, nos propres enfants nous ont abandonnés,
Et derriere eux sur nous sont retombées

Plus lourdes, — la nuit et la misére!

— Pauvres héres nous sommes,

Ignorants, stupides et croupissant au fumier.
Mais notre purin, beaux fils,

Vous aurez beau faire, -
Vous collera au nez! »

Ainsi disent, intellectuels bretons, ces refrains d’ivrognes.
Le breton dans ses mots brave I’honnéteté !

RER-HOUARN,
revue Brug, avril 1914.
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Bretagne, vers 1960.

Des Bretons, quelques dizaines de milliers, eurent vingt ans dans les Aurès. Puis ils revinrent, pas tous, et sur leur pays portèrent un regard différent. L'impression, en terre natale, de ne plus être chez soi. Le dépaysement, comme sur un sol étranger.

C'est que la Bretagne change - de l'extérieur, on l'y aide. Dorénavant, où l'on parlait de tradition qui se meurt, on parle de monopoles qui émergent. Pays sous perfusion on le destine à d'autres usages, apte à d'autres profits. La Bretagne change - cette rage à transformer, à araser, à rectifier par le béton, à noyer sous les normes. Cette population de paysans, de travailleurs, nouvellement promue sous les couleurs de grandes firmes, à qui l'on prêche l'intégration dans la société du capital comme on lui prêcha le dogme sous le Roi, dans les rangs de l'Etat-nation le patriotisme, comme on lui prodigue depuis quatre siècles les sacrements d'une culture une et indivisible. Un destin collectif dont on tient la main, main qu'on pousse vers des enjeux irréversibles : production, expansion, rentabilité. Population promue, assujettie, tenue à un langage nouveau et aux bouleversements de la pensée, qui ne savait pas assez que la servitude, tôt ou tard, suivrait les tracteurs à tout faire ; endettée, abusée, manipulée, s'essoufflant, serrant ses inquiétudes autour de ses syndicats, doutant des notables qui négocient son bien sur les places du pouvoir. 
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Il n'empêche : la Bretagne « décolle » ! Laitière, touristique, militaire, électronique, ses vocations ne sont-elles pas tout à coup innombrables? A l'extérieur, on dit : « Jamais on n'avait fait autant pour ce pays » - même si, au fond des campagnes, une communauté soupèse dans l'insomnie les retombées de tant de sollicitude; même si, à la vitrine des bureaux de chômage, une nouvelle classe de sans-emploi médite sur la pratique des bas salaires en usines-pirates. Tout va plus vite, tout va plus grand. Mais pour aller où? Et qui s'en sort grandi? A la fin, que tue-t-on en ce pays? Paul Quéinnec saura le dire, quelques années plus tard, découvrant en donnant un nom au désespoir qu'il découvre que son véritable nom est Paol Keineg.

Ceux qui reviennent d'Algérie ont appris à sentir ces choses. En somme, ces rescapés que troublent certaines similitudes entre « ici » et « là-bas », ouvrent les yeux sur l'évidence d'une dépossession. Que faire? Baisser les bras? Les chiffres parlent : de 1962 à 1968, la Bretagne voit partir 37.000 jeunes de moins de trente ans. Oui, s'en aller. Ou se fâcher : 1960, on en a entendu parler, est l'année où éclate en Bretagne, dans le sein de la paysannerie, « la plus grande jacquerie de l'histoire contemporaine ». Une date. On dit, depuis : la Bretagne « bouge ». A l'époque, l'opinion souligne que ces Bretons qu'on appelle « fellaghas » (ce n'est pas un hasard) ont l'âge des appelés, rappelés, maintenus, qui viennent de rendosser leurs habits civils.

Or, ce monde qui se met en mouvement est précisément celui qui a conservé, au mépris de l'institution, sa langue maternelle. Le dominé, comme en Afrique du Nord, parle une autre langue. Honteuse, mais vivante : elle va tout ; naturellement, en exprimant une libération, se libérer. Quand en juin 1961 les tracteurs s'emparent de la ville de Morlaix, les chansons qui, par tradition, naissent de l'histoire en train de se faire, sont composées en brezhoneg.
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Le fait est d'importance, même s'il paraît vain de parler de situation révolutionnaire ou de mobilisation générale d'une idée bretonne : pour l'heure, la Bretagne vit le temps d'une colère, dirigée contre un système et un pouvoir central qui acculent à la misère une agriculture en mutation. Officiellement, ce n'est qu'une crise, aiguë, exigeant des solutions tactiques de première urgence mais, à la longue, rien qui ne doive céder aux stratagèmes de la récupération ! [...]

Nul n'ignore l'étouffement au fil des siècles de l'existence de ce peuple - nié, privé de son histoire, au point que lui-même en est arrivé à considérer son identité comme une tare; la seconde guerre mondiale, puis l'entrée en scène de la bourgeoisie capitaliste, ont aggravé ce repli. Immobilisé, culpabilisé au niveau d'élites défaites, proposé à un définitif effacement sous l'empire de l'économie moderne, le sentiment d'appartenance à une communauté « différente » peut à juste titre sembler émietté, sans plus de vigueur que celle d'une nostalgie. Pour comble, il est objet de dérision : la personnalité bretonne s'affiche à l'enseigne folklorique. Bretonnerie saisonnière, de toc et typique' : ces coups de grâce

	
	
	


1. Nous ne céderons pas à la complaisance qui consisterait à évoquer les mille et une parades de l'été quand les Indiens d'Armo​rique, affublés de leurs plumes rituelles, font la roue pour la délecta​tion du touriste. Difficile cependant, dans le sein d'un recueil de chansons bretonnes, d'éviter un hommage de rigueur : dû à la mémoire du grand homme qui mit en musique la formule fameuse« La République nous appelle/Pour Elle un Breton doit mourir ». Car ce cocardier des boucheries de 14-18, mis en terre voici un demi-siècle sonné, demeure irrémédiablement le plus illustre ambassadeur de la culture bretonne.Tout lecteur l’aura identifié : Théodore Botrel (1868-1925).
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Quant aux idéaux autonomistes, ils resurgissent à voix si feutrées, politiquement si confuses, que le peuple - qui s'éreinte au concert du progrès pour une place de poulailler - ne les entend pas (créé en 1957, à un moment opportun, le M. O. B. ne revendique que 1.000 adhérents l'année suivante ! ).

La Bretagne à cette époque apparaît donc comme l'angle occidental de l'Hexagone (angle mort, à bien des points de vue), « région programme » où l'on parle beaucoup de mécanisation, d'investissements, de structures, de dynamisme, mais peu de cette identité qui, selon l'historien Arthur de La Borderie, fait d'elle « mieux qu'une province : un peuple, une nation véritable et une société à part (...) parfaitement originale dans ses éléments constitutifs » 
	
	
	


Colporteur de l'idéologie coloniale, il a fait souche. Dégénérée mais héritière de tics qui font recettes, sa descendance véhicule l'image de marque d'une Bretagne asservie, abêtie, comique. De Job Larigou au barde Izel-Breizh, les pitres ont le geste pour tirer les ficelles. Prennent place dans ce carnaval les vedettes en coiffe, type Yvette Nicol, bardesse des disques Sklerijenn-Véga et déesse-mère d' « une jeune pléiade de talents précoces et enthousiastes : les Barzhed Laouen ». Parmi ces joyeux pèlerins : Stivellou, à douze ans « espoir numéro un de la Bretagne » - poétesse, mabinog, lauréate de la Galette d'Or, candidate au Petit Conservatoire télévisé de M" Mireille à l'heure où la Bretagne entière se reconnaît dans le combat que vivent les ouvriers du Joint Français, cette jeune perle de l'Armor porte le costume « si moelleux » de Sainte-Anne-d'Auray et chante « la vie, l'amour et les espoirs du peuple celte ». Un enfant de Botrel, parmi d'autres : le folklore breton est entre de bonnes mains.

Dans le même ordre d'idées, la Bretagne en costume eut l'hon​neur, il n'y a pas si longtemps, d'être au Palais de l'Elysée l'invitée de M. et de M"' Giscard d'Estaing : « Ainsi, confie le bagad honoré, à la fin du repas, nous avons pu faire une petite démonstration de danse devant le Président de la République et Madame. » Ce jour-là, dans un pays frappé par la sécheresse, la population observait comme chaque jour le départ des animaux pour les abattoirs, l'échaudage des céréales, la fermeture des conserveries où, faute de matières premières, cent vingt millions de boîtes restaient vides, et les coeurs n'étaient guère à la fête. Cette histoire n'est pas une fiction ; elle a véritablement eu lieu, le 14 juillet 1976.

Que le lecteur veuille bien pardonner cette longue parenthèse. Son objet fut de prévenir l'inévitable question : « Mais Botrel ? » Que ses admirateurs, donc, soient contentés. Il fallait que nous en passions par là : c’est chose faite.
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(au cours d'histoire de la Bretagne, 1890) ; encore moins de ces « réserves de vitalité et de force contenues dans notre population » qu'il s'agit, pour Charles Brunellière, « de mettre en ouvre pour la cause socialiste » (in La Correspondance de Charles Brunellière, socialiste nantais, 1880-1917).
Or, voici qu'en lançant à la France son ultimatum de Pontivy, année 1961, ce peuple retrouve une voix pour chanter haut, et sa langue pour formuler en termes propres ses émotions, ses espérances. Un tel événement ébranle ce territoire où, par droit d'usage, monologuait la France. Sous l'anonymat, les chansons politiques prolifèrent, établissent au jour le jour la chronique des faits qui conduisent à 1968 puis à 1972. Sous le choc, la mémoire revient : à chanter au présent la bataille du rail, le peuple se souvient des mélodies anciennes. Accordailles de l'histoire qui se fait et d'une tradition toujours vivante ! Yann Gouer, en descendant dans la rue, ressuscite la voix des générations antérieures. Jamais, à partir des années soixante, autant de chants populaires bretons n'auront été exhumés, transmis, enregistrés, proposés à l'oreille publique.

Autre évidence que l'opinion ne percevra clairement que dix ans plus tard : à une époque où il est demandé à l'homme breton des sacrifices sur les champs de bataille du triomphe économique, au prix fort de son assimilation, la chanson se révèle palliative d'un certain nombre de carences, à savoir : des écoles eh s'enseigneraient la langue et l'histoire, une presse et des media qui informeraient, des assemblées où la communauté se concerterait: d'une façon générale, des moyens de culture, de communication et de vie collective. Cette fonction militante éclairera dans les années soixante-douze une nouvelle génération de chanteurs : les meilleurs d'entre eux ne se contenteront pas de chanter, mais d'instruire les esprits et les cours. La chanson dite « engagée » se survit alors dans sa volonté de dépassement quand, utilisée comme une arme au coup par coup dans une conjoncture précise, elle est capable de faire ressentir qu'il n'y a pas de combat social durable sans réflexion ni amour.

« O Barde ! s'écrie Ionn Prigent, chaque note de ta chanson doit frapper droit au coeur; chaque mot de ton poème faire lever un homme ; chaque rime doit défricher une lande, chaque vers fondre cent coeurs en un bloc d'amour et de bataille. (...) C'est de poètes, chanteurs, instituteurs, enseigneurs de vie et d'énergie, que nous avons besoin, bien  plus que de pain pour aujourd'hui ! » (in revue Brug, septembre 1913).

Parce qu'un jour « dans la rue poussent des artichauts/ en forme de grenades »
, s'éveille la parole indigène. On l'interdit, elle se répand ; on l'emprisonne, elle se multiplie. Une fois de plus, en Bretagne vers 1960, s'est trouvé vérifié dans la dimension de l'histoire comment l'exigence pour un peuple de reconsidérer son destin rend à da parole un sens, une liberté.
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«On ne manquera pas d'opposer que ces chants traditionnels, transmis du haut d'un podium, amplifiés par les techniques de la sonorisation, inclus dans le minutage d'un spectacle payant, éventuellement gravés sur microsillons ou diffusés sur les ondes, ne se trouvent plus en situation d'origine 12. Les voici tout au contraire déracinés, en état de

	
	
	


Michel Guillaume, chanteur et sonneur, remarque : « Nous sommes toujours effarés par le « je ne sais quoi » qui fait que l'on danse sur la misère, le mépris d'un peuple. Ce « je ne sais quoi », c'est aussi malheureusement le fait que beaucoup de jeunes Bretons ne comprennent plus leur langue. Car si un chanteur s'avisait de chanter certaines chansons traditionnelles en français, il se ferait traiter de fasciste ou autre ! » (Lettre à Ph. D., 29 avril 1976.)

D'où la nécessité d'écrire des chansons nouvelles, afin de notifier Ia rupture avec des formes de vie et de pensée qui appartiennent désormais au passé. D'où également, cela va de soi, l'urgence du combat pour la langue!

12. Actions militantes mises à part. qui organise les festoù-noz 7 Réponse : les comités des fêtes, les sociétés sportives, les amicales laiques, les comités paroissiaux, les associations d'anciens combattants et anciens d'A.F.N., les sociétés de chasse, le Crédit Agricole, etc. On a dénombré en 1975, pour le seul sud-ouest du département des Côtes-du-Nord, 250 festoù-noz ! Le secrétaire d'une société sportive déclare : «  Il faut en profiter tant que ça rapporte. On organiserait aussi bien un gala de catch ou un festival pop, mais on perdrait de l’argent » (in Ouest-France, 1er janvier 1976) : les sources ancestrales au service du ballon de cuir…
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« monstration », se vouant à une société qui consomme et à l'oreille de profanes13. Faudrait-il déplorer le prodigieux réveil du fest-noz sous prétexte qu'il hérite d'usages modernes, s'adapte à un mode de vie qui n'est plus celui d'autrefois, collabore en période d'occupation touristique ? Bertrand Borne est péremptoire « Prostitution de la musique bretonne dans les fêtes à touristes, qui donnent une image fausse de la Bretagne et de sa culture. Soyons clair : ces fêtes de l'été, il faut les supprimer puisqu'elles contribuent à l'aliénation du peuple breton » (in revue Ar Falz, n° 11, décembre 1975). A la vérité, et en dépit d'un certain nombre de maladies (que l'on reproche au « colonisé » qui les contracte quand, pour la plupart, elles sont un cadeau du « colonisateur »), le fest-noz est le phénomène galopant d'un renouveau expressif - contrariant le folklore, la domination de la culture officielle, la télévision-opium, la répression linguistique, politique, mentale. Un peu partout dorénavant, un peuple rencontre sa musique; il chante, il danse, il échange; ce territoire disséminé des festoù-noz, où les Bretons parlent aux Bretons, figure tangiblement la reconquête d'une conscience collective. Déviations, entorses au purisme, grimaces du commerce, ne sont qu'incidents sur la route qui se trace.

	
	
	


Ce mercantilisme détourne-t-il de l'essentiel? Pour Jean-Yves Philippe, vingt-trois ans, habitant la petite commune de Saint-Connan dans les Côtes-du-Nord, étudiant en architecture et sonneur dons les festoù-noz, qu'une organisation ait pour objectif de remplir son tiroir-caisse est une chose, l'événement qu'elle provoque en est une autre : « Le processus commercial est inévitable. Ce qui importe, c'est qu'on soit capable de créer une expression authentique. » Il précise : « Le fest-noz est sans doute le plus grand phénomène de renaissance culturelle constaté à l'échelle mondiale. Les gens ne viennent pas là pour écouter et pour recevoir. Tous donnent, aussi bien les danseurs que les chanteurs et sonneurs. Le fest-noz, c'est un meeting permanent. A la limite, il prépare une nouvelle société, mie société totale. » (Ibid.)

13. Tout au plus l'auditoire clientèle se laissera-t-il pénétrer par le sentiment d'être à l'écoute de quelque chose de musclé, de primitif (par référence eux mièvreries policées des grands media), succombera-t-il aux pouvoirs conjugués des timbres, des rythmes, des tessitures, des alternances du kan et du diskan, à la magie d'une langue qu'il ne comprend pas - saisie viscérale qu'accélère immanquablement l'excitation née de la danse.
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Je n’ai jamais voulu faire une musique de musée. La musique faite pour les nostalgiques du passé ne m’intéresse. J’ai toujours désiré qu’elle soit le reflet exact d’un peuple, mais aussi qu’elle soit en prise directe sur son époque. Surtout, j’ai compris qu’il était indispensable de donner aux jeunes une musique qui corresponde exactement à « leur » vie. J'appartiens à une civilisation et à une époque, j'utilise les deux. C'est la logique. Tout au moins c'est la mienne.

Je ne pense pas m'être trompé. Si je m'étais trompé, il n'y aurait pas autant de monde pour venir m'écouter. Des Bretons. Et des tas d'autres. Enormément de jeunes. La preuve est faite que la musique celtique s'adresse à tous. Et non aux seuls teneurs d'une « vérité » quelconque.

La musique celtique est d'une richesse exceptionnelle. Ce qu'elle peut apporter est sans limite. Les gens ont mis longtemps à croire en elle. Elle les a surpris. Et elle les surprendra encore. Les gens sont toujours surpris par les réalités.

ALAN STIVELL,
in revue Le Disque, n° 15, mars 1974.
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Lorsque je chante une chanson en breton, j'explique aux gens dans la salle pourquoi je le fais ; parce qu'il est néces​saire d'agir non seulement économiquement, politiquement, mais aussi culturellement, car la colonisation est aussi cultu​relle. Les gens chantent avec moi en ce cas plus volontiers dans les contrées où l'on ne parle plus breton que dans celles où l'on parle breton. Cela tient au traumatisme causé par toute la propagande visant à dire que le breton est une langue de ploucs, et aussi au fait que parlant breton depuis toujours, ils n’ont pas conscience de l’importance que cela peut avoir.

GILLES SERVAT, 1975,

In Gilles Servat par Guy Millière, éd. Seghers.
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Je fais partie d'une famille qui ne parlait plus le breton depuis mon grand-père qui avait défendu qu'on le parle à la maison aux enfants. Le fameux complexe breton. Il n'a pas voulu qu'on parle breton si bien qu'on a perdu la langue; sauf quelques mots, quelques jurons, c'est marrant, que j'emploie quand quelque chose ne va pas.

Souvent on m'a demandé pourquoi je ne chantais pas en breton. Parce que je ne m'en sens pas le droit. Les copains de Douarnenez me l'ont dit : surtout ne le fais pas parce que les gens d'ici verront que tu as appris ça phonétiquement. je peux très bien chanter des chansons en anglais ou en allemand sans rien connaître de la langue, mais le breton, non.

SERGE KERVAL,

in Le Peuple Breton, n° 123, janvier 1974.
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Du fest-noz des années soixante-dix.

Qu'est-ce qu'un vrai fest-noz ?

· Uniquement danses du coin

· pas de vedettes, aucun nom sur l'affiche

· publicité uniquement dans le coin

· entrée gratuite (les boissons payantes)

· uniquement chant sans accompagnement et biniou-bombarde (+ treujenn-gaol : Pays « plinn »)

· étrangers au canton minoritaires

· en dehors des villes.

Si vous avez connu cela, vous savez qu'il s'y passe quelque chose, un envoûtement collectif, une communion qu'on ne trouve nulle part ailleurs, pas même dans un bal breton. Mais surtout on y trouve le contact direct avec la tradition, tradition que nous avons en Bretagne la chance, contrairement aux Français, d'avoir pu garder vivante, grâce à des gens comme Hervé Ar Menn, Polig Monjarret et, surtout en ce qui concerne le fest-noz et le kan ha diskan, Loeiz Ropars.

ALAN STIVELL, 1974,

présentation du disque Fontana 6325 332 :

« E Langonned »
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Du combat des chanteurs.

Depuis quelques années, la montée des luttes a fait apparaître une nouvelle pratique de la chanson, ce qui a entraîné une réunion des chanteurs, musiciens et poètes bretons.

Un chanteur breton doit être solidaire de la lutte de libération politique, économique, sociale et culturelle du peuple breton (par exemple : soutien au Joint Français, Batignolles, Oraly à Guidel, Kaolins à Plémet, procès F. L. B., meeting en faveur de la langue bretonne).

Cette position vis-à-vis de notre lutte entraîne notre soutien à toutes les luttes semblables dans le monde. Nous soutenons donc la lutte de tous les peuples et minorités contre l'impérialisme et le capitalisme, contre l'oppression politique et culturelle (Basques, Catalans, Corses, Irlandais, Kurdes, Occitans, Vietnamiens, etc.).

Nous constatons :

• un étouffement de la créativité populaire par l'utilisation que fait la bourgeoisie des mass media (journaux, télé, radio, maisons de disques, etc.)

• un asservissement de l'aspiration sexuelle au profit de la consommation (chansons d' « amour » industrielles, pince-fesses lucratifs).

La classe possédante le fait délibérément pour en tirer profit. Nous refusons cette entreprise d'abrutissement orchestrée par le show-business. Notre expression a toujours été et sera toujours au service du peuple.

MANIFESTE DES CHANTEURS BRETONS 
,
Plessala, 12 novembre 1972.
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ARBATZ,

in Libération, n° 368, 26 février 1975.

La lutte en Bretagne est partie intégrante de la lutte en France. D'une lutte qui d'ailleurs ne se mène pas seulement en France, mais un peu partout... Notre travail peut influer sur les idées des gens, contribuer à leur faire découvrir certains aspects de la réalité. L'importance que notre travail peut avoir actuellement tient à ce que les gens ne trouvent ce qu'on dit que lorsqu'on le dit, car évidemment ils ne le trouvent ni à la radio ni à la télévision : on remplace tous ces mass media dont on ne dispose pas... Cela dit, nous n'avons notre place, nous ne sommes vraiment à notre place que lorsque les travailleurs font appel à nous. Cela signifie qu'ils ont conscience des rapports entre le front culturel et le front politique.

GILLES SERVAT,

op. cit.
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Ma démarche ne suit qu'une rigoureuse logique en fonction et au service d'idées qui sont miennes depuis longtemps et que je ne trahirai jamais...

Parmi ces idées, celle qui est le plus directement à l'origine de ma démarche, c'est la construction d'un monde où les peuples et leurs cultures comme les individus seront égaux, un monde sans frontière où nous pourrons, bien sûr, communiquer grâce à une langue universelle, l'anglais ; mais nous aurons quelque chose à communiquer, à échanger, nous aurons le choix d'angles différents pour regarder l'univers ; d'où la nécessité du bilinguisme et d'une pluralité des cultures. Quand je lutte pour le droit du peuple breton à l'expression, je lutte pour tous les petits peuples du monde qui, bien que moins riches et désarmés, sont les égaux des grandes puissances ; je lutte contre l'homme éprouvette enrégimenté et numéroté. Or, justement, au moment présent, les Celtes ont quelque chose de très important à dire. C'est pourquoi, si j'ai voulu faire redécouvrir aux Bretons leur propre culture, si je veux faire connaître au monde entier la culture celtique, ce n'est pas seulement parce que les mélodies sont belles.

Si j'ai choisi les mass media, qui sont à l'heure actuelle capitalistes et parisiennes, c'est que mon but était de toucher le grand public et surtout des gens autres que les touristes et les mouvements bretons.

ALAN STIVELL, 1974,

présentation du disque Fontana 6325 332 :

« E Langonned ».
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N'est-ce pas en français que j'ai été élevé, instruit, que je m'exprime, que j'écris ce livre ? N'est-ce pas la langue française que depuis quarante ans j'essaie de pratiquer de mon mieux? Allons plus loin : le breton est-il ma langue maternelle ? Non : je suis né à Nantes où on ne le parle pas. Est-ce que je le parle ? Rarement, et pas assez bien pour l'écrire. Suis-je même breton ? Vraiment, je le crois et m'en expliquerai. Mais de « pure race », qu'en sais-je et qu'importe ? « Vous n'êtes donc pas raciste ? - Ne m'insultez pas. - Séparatiste ? Autonomiste ? Régionaliste ? - Tout cela, rien de cela. Au-delà. - Mais alors, nous ne comprenons plus. Qu'appelez-vous être breton ? Et d'abord, pourquoi l'être ? »

Question nullement absurde. Français d'état-civil, je suis nommé français, j'assume à chaque instant ma situation de Français ; mon appartenance à la Bretagne n'est en revanche qu'une qualité facultative que je puis parfaitement renier ou méconnaître. Je l'ai d'ailleurs fait. J'ai longtemps ignoré que j'étais breton. Je l'ai par moment oublié. Français sans problème, il me faut donc vivre la Bretagne en surplus ou, pour mieux dire, en conscience : si je perds cette conscience, la Bretagne cesse d'être en moi ; si tous les Bretons la perdent, elle cesse absolument d'être. La Bretagne n'a pas de papiers. Elle n'existe que dans la mesure où, à chaque génération, des hommes se reconnaissent bretons. A cette heure, des enfants naissent en Bretagne. Seront-ils bretons ? Nul ne le sait. A chacun, l'âge venu, la découverte ou l'ignorance.

Mais par un juste retour des choses, cette identité qu'on nous dénie retrouve une rigueur qui manque aux cartes officielles. Expulsés du cadastre, nous méditons par force cette conscience en nous. Comment peut-on être breton ? On ne le peut pas. Et pourtant nous le sommes. Il nous faut donc perpétuellement nous interroger, à moins de vivre sans nous comprendre; au fond de nous, nous découvrons cette différente surprenante ; nous l'analysons, nous en débattons ; elle devient une expérience - et la mienne, certes, nullement privilégiée - telle qu'à chaque génération il se trouve toujours des Bretons pour la vivre et se la raconter entre eux. Et toujours, à quelques nuances près, ils en viennent au même récit : les rencontres passionnées, les premiers réflexes excessifs ou puérils, l'exaltation et le déchirement, puis le passage des sentiments à la raison, le long mûrissement de l'idée bretonne. Enfin, la conclusion : être breton signifie bien au-delà, servir de son mieux son temps et les hommes. Car cette conscience devient pour beaucoup d'entre nous engagement politique - et logiquement, engagement à gauche. Par le dépassement d'un sentiment breton primaire, elle s'élève à la politique générale et nous fournit une clef pour mieux la comprendre. Loin de retrancher, elle rassemble ; elle signe des écrits et des actes étrangers à la Bretagne, accordés au mouvement du monde. Nous lui donnons un nom, l'Emsav réveil, résurrection. Définition d'une patrie, mais aussi de la démocratie, toutes deux inséparables.

Paradoxalement, sa mort civile atteste la Bretagne. Nous la pensons, donc elle est.

MORVAN LEBESQUE,
Comment peut-on être breton ?
(Ed. du Seuil, 1970.)

Les spécialités bretonnes 
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